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PRÉSIDENCE DE M. DUMAS. 


.* 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


Remarques de M. Len, au sujet du Mémoire présenté dans la dernière 
séance par M. Chasles. 


« Après la lecture du procès-verbal, M. Libri prend la parole pour faire 
observer que, ne se trouvant pas lundi dernier à la séance, au moment 
où M. Chasles a présenté son Mémoire à l’Académie, il n’a pu prendre con- 
naissance de ce travail que dans les Comptes rendus. Ne voulant pas abuser 
des moments de l’Académie, M. Libri croit devoir éviter de recommencer une 
discussion qui a déjà eu lieu à plusieurs reprises au sujet de l’arithmétique 
des anciens. 11 se borne donc à déclarer que la lecture attentive du sa- 
vant Mémoire de M. Chasles ne lui à fourni aucun motif pour changer d’opi- 
nion à cet égard, et qu'il persiste à penser que le système actuel de numération 
nous est venu de l'Orient. Il est cependant un point du Mémoire de M. Chasles 
qui paraît mériter quelques explications. M. Chasles annonce que le sys- 
tème de l’Æbacus n'était pas employé pour exprimer les nombres isolés ; 
que ce n'était là qu'une méthode de calcul qu'on pratiquait sur une table 
couverte de poudre et qui ne laissait pas de traces. C'est là précisément, 
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depuis longtemps, l'opinion de M: Libri, qui a eu l'honneur de la communi- 
quer d’une manière succincte à M. Chasles, il y a plusieurs années, et qui l'a 
consignée dans un paquet cacheté, déposé par lui sur le bureau de l’Aca- 
démie, dans la séance du 8 juin 1840. Au reste, M. Libri déclare que ce 
n'est pas là une réclamation; c'est une simple observation. Les souvenirs de 
M. Chasles (qui est présent à la séance) sont à cet égard parfaitement 
d'accord avec ceux de M. Libri, qui termine en priant M. le Secrétaire per- 
pétuel de vouloir bien ouvrir le paquet cacheté , déposé le 8 juin 1840, et 
de donner lecture de ce qu'il renferme relativement à l’histoire de l'arith- 
métique. . 

» Sur l'observation de M: le Président, qui fait remarquer que la séance 
est extrêmement chargée, l'ouverture du paquet cacheté est remise à un 
autre jour. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les figures ellipsoidales à trois axes iné- 
gaux, qui peuvent convenir à l'équilibre d’une masse liquide homogène , 
7 e F . 
douée d’un mouvement de rotation; par M. Lrouvire. 


« M. Jacobi a reconnu le premier qu'une masse liquide homogène, douée 
d'un mouvement uniforme de rotation, peut se maintenir d'elle-même en 
équilibre avec une figure ellipsoïdale à trois axes inégaux. Il suffit pour cela 
que les trois axes satisfassent à deux équations de condition, ou plutôt, en 
désignant par # la vitesse angulaire de rotation et par s et # les carrés des 
rapports inverses des deux axes de l'équateur à l'axe de rotation, il suffit 

» 1%. Que s et £ soient liés entre eux par une certaine équation 


(1) its, duos 
» 2°. Qu'on ait ensuite 
(3) = f(s,t), 


f (s, t) étant une fonction positive de s et £. 

» En supposant connue la vitesse n, les rapports s et £ dépendent donc 
des équations (1) et (2) qui sont transcendantes. La discussion de ces équa- 
tions offrait un problème difficile qu'un jeune géomètre de Kœænigsberg, 
M. Meyer, a très-habilement résolu. Soit, pour fixer les idées, s > #; M. Meyer 
prouve que pour toutes les valeurs de 7 comprises entre o et une certaine 
limite supérieure »’ qui répond au cas extrême de s.—#, il y a un seul 
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couple de valeurs correspondantes s, #; s allant en diminuant à partir de 
l'unité et £ en augmentant à partir de o, à mesure que 7 augmente. En fai- 
sant z > n', on ne trouve plus pour s et £ de valeurs réelles (*. 

» Je me suis proposé de traiter la question sous un autre point de vue, 
que déjà Laplace avait indiqué en s’occupant des figures elliptiques de révo- 
lution. Par des raisons semblables à celles que développe ce grand géo- 
mètre (Mécanique céleste , livre MT, n° 21), je me donne, non plus la vi- 
tesse angulaire, mais le moment de rotation, c'est-à-dire le produit de la 
vitesse angulaire par le moment d'inertie relatif à l'axe autour duquel le 
corps tourne. Par suite, au lieu de l'équation (2), j emploie celle-ci 


(3) = ré», 
(st)° 


q étant une quantité connue proportionnelle au carré du moment de rota- 
tion dont nous venons de parler. Pour toute valeur de q supérieure à une cer- 
taine limite g', qui répond au cas de st, je trouve pour s et £ un seul couple 
de valeurs correspondantes ; mais si l’on prend q< q',les équations en s et# 
n'ont plus de solutions réelles. La plus petite valeur possible de g répond ainsi à 
la plus petite valeur de s, c’est-à-dire à la plus grande valeur de £ et de n. 
Lorsque q augmente jusqu'à w , s augmente jusquà la limite supérieure 1 ; 
au contraire, é et 2 diminuent jusqu à o. 

» Quand les valeurs de s et # sont déterminées, on en déduit sans difficulté 
l'axe de rotation, puis les axes £’, 4” de l'équateur; en désignant par M la 
masse du fluide et par p sa densité, on a, en effet, 


Axp.A = M 

3Vst | 
Je me suis assuré que l'axe X augmente à mesure que n augmente ou que q di- 
minue ; l'axe moyen k£’ augmente aussi et même dans un plus grand rapport; 

enfin , le grand axe X” diminue. 

» Il y aurait beaucoup d’autres observations à faire sur ce sujet; mais j'aurai 
bientôt une occasion toute naturelle d'y revenir, en présentant à l’Académie 
la suite de mes recherches sur la stabilité de l'équilibre des fluides (**). Au 


(*) En lisant, dans le Journal de M. Crelle (tome XXIV, page 44), le Mémoire de 
M. Meyer, on y trouvera quelques fautes d'impression ou même de calcul; mais les conclu 
sions de l’auteuñiflen sont pas moins parfaitement exactes. 

(**) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences , t. XN, p.903. 
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lieu de considérer indifféremment des figures d'équilibre stable ou instable, 
bornons-nous aux figures d'équilibre stable, les seules que la nature puisse 
nous offrir, et, loin de devenir plus compliqués, nos théorèmes acquerront 
une simplicité nouvelle, une élégance inattendue. C’est ce que j'espère dé- 
montrer dans une de nos plus prochaines séances. » 


HISTOIRE DE L'ARITHMÉTIQUE. — Règles de l’Abacus (traduction littérale) ; 
par M. Cnasces. 


I. — Objet de l’Abacus (1). 


L'art dont on va parler se nomme #bacus; ce nom est arabe ©) et si- 
enifie table, parce que l'une et l’autre chose ont cela de commun qu'elles sont 
formées de planches. L'4bacus traite de la multiplication et de la division des 
nombres. En voici l’objet et la méthode. Son utilité est de savoir multiplier et 
diviser les nombres d’une manière ingénieuse et abrégée. Si l'on ignore com- 
ment se fait l'Abacus, on le saura après avoir entendu ce qui va suivre. 


IT. — Description du Tableau à colonnes. Usage de neuf caractères. Noms et formes de 
ces caractères. Valeurs de position qu’ils prennent dans les colonnes. 


» On dispose pigsieurs espaces, à côté l'un de l’autre, douze ou un plus 
phs grand nombre, qu'on appelle arcs ou colonnes. 

» Dansla première colonne, on écrit l'unité; dans la deuxième, le nombre 
_. est décuple de l'unité, c'est-à-dire dix ; et des autres nombres qui sont 
écrits dans les autres colonnes, chacun est décuple de celui qui lui est immé- 
diatement inférieur (). 

La première colonne, qui contient l'unité, s'appelle elle-même singula- 
ris (colonne des unités); la deuxième, decenus (colonne des dizaines) ; la troi- 


£ : 

(1) J'ai marqué les différentes parties de ce Traité par des numéros et des titres qui 
n'existent pas dans le texte latin, où l’on ne trouve même ni ponctuation ni alinéas, suivant 
l’état ordinaire des Mss. du xxr° siècle. Ces numéros et ces titres faciliteront la lecture de 
l'ouvrage et l'intelligence des règles qui y sont décrites ; ils tiendront lieu , jusqu’à un certain 
point, de commentaires. ; 

@ Le mot 4bacus n’est point arabe. Il se trouve chez les auteurs latins les plus anciens; 
il a été formé du mot grec &£x?. Dans plusieurs Traités de l’Abacus cette origine grecque est 
reconnue. Il est inutile de nous arrêter ici à cette ‘prétendue origine arabe, à laquelle une 
simple assertion ne peut donner d'importance. 


6) C'est-à-dire antérieur, car ces nombres I, X, C, M, etc., sont é@fits sur une même 
ligne horizontale, en allant de droite à gauche. 
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sième , centenus (colonne des centaines); la quatrième, millenus (colonne des 
mille), etc. ; les suivantes prennent semblablement le nom des nombresqui y 
sont inscrits. 

» Dans ces colonnes, préparées pour multiplier et diviser, on place divers 
caractères, au nombre de neuf, qui suffisent pour faire toute multiplication 
et division en nombres entiers. Et ces neuf caractères appartiennent propre- 
ment à la première colonne. 

» Dans la première colonne on écrit l'unité, dansla deuxième deux, dans la 
troisième trois, dans la quatrième quatre, dans la cinquième cinq, dans la 
sixième six, dans la septième sept, dans la huitième huit, dans la neuvième 
neuf. 


» - Ces nombres ont la forme et les noms décrits ci-dessous : 


Igin  Andras Ormis Arbas Quimas Calcus Zenis Themenias Celentis 


BLUE MDN à Eu à OHONN LG PE à EN © 


» Après avoir fait connaître les figures et les noms de ces caractères, je 
dirai qu'on devra mettre [ dans la colonne des unités pour exprimer une 
unité simple; re pour deux unités; et en continuant de cette manière on ex- 
primera les autres nombres jusqu à dix,.en posant les-autres caractères dans 
la même colonne. 

» Mais si vous voulez avoir X, posez [ dans la colonne des dizaines; pour 
exprimer XX, posez & dans la même colonne. Bref, quelque caractère qu'on 
. pose dans une colonne quelconque, il y marque autant de fois le nombre de 
cette colonne (‘), que ce caractère indique d'unités; de sorte que si ce carac- 
tère indique une unité, dans quelque colonne qu'il soit placé , il marque une 
fois le nombre de cette colonne; s'il indique deux, il marque deux fois ce 
nombre. Et ainsi des autres. D'après cela, les caractères exprimant ce qui n’est 
pas exprimé par les colonnes, et d'un autre côté les colonnes exprimant ce 
qui n’est pas exprimé par les caracteres ®, ces IX caractères placés con- 
venablemént dans les colonnes suffisent, comme nous venons de le dire, pour 
faire toutes les multiplications et les divisions. 


7 


() C'est-à-dire le nombre I, ou X, ou C, ou M, etc., inscrit au haut de la colonne. 

G) L'auteur veut dire que les caractères doublent, triplent, quadruplent, etc., les nom- 
bres 1, X, C, M, etc., inscrits au haut des colonnes, et que les colonnes décuplent, centu- 
plent, etce., les nombres exprimés par les caractères. 
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IL. — Définition des digits et des articles. 


» Après cette succincte explication, il faut parler des nombres ; car les uns 
sont digits, les autres articles. | 

». Les digits sont tous les nombres jusqu'à dix ; dix est un article; les mul- 
tiples de dix sont de même des articles. 

» Les autres nombres, comme XI, XIE, et les suivants jusqu à XX, sont 
composés d’un digit et d’un article; en un mot, il en est de même de tous les 
nombres qui ne sont ni dix, ni des multiples de dix. Il faut remarquer que, 
de même que tous les nombres jusqu’à dix sont des digits par rapport à X, de 
même X et les autres articles jusqu'à cent sont des digits par rapport à cent; 
cent et les autres centaines jusqu’à mille sont des digits par rapport à mille, et 
ainsi de toute unité iuférieure par rapport à l'unité immédiatement su- 
périeure. 

».Les nombres depuis un jusqu’à dix s'appellent digits, parce qu'on .les 
exprime en fléchissant ou en étendant les doigts. 


IV. — Calcul digital. 
» Par exemple, quand nous voulons exprimer un, nous courbons le petit 
doigt de la main gauche en l'appliquant sur le milieu de la main... (" 


V. — De la multiplication. Diverses espèces de multiplication : simple, composée, continue, 
avec intermission. 

» Traitons maintenant de la multiplication et de la division; et d’abord 
de la multiplication. 

» La multiplication est simple ou composée. Elle est simple quand il y a 
un seul multiplicateur, quel que soit le nombre des multiplicandes. Elle est 
composée quand il y a plusieurs multiplicateurs, lors même qu'il n'y a qu'un 
multiplicande. | 

» La multiplication composée est continue où avec intermission. Elle est 
continue, quand les multiplicateurs se suivent continûment dans leurs colon- 
nes, comme sile premier est placé dans la colonne des unités, le deuxième dans 
la colonne des dizaines, le troisième dansla colonne des centaines, léquatrième 
dans la colonne des mille, s'ils sont en tel nombre; ou bien si plusieurs multi- 
plicateurs sont placés de telle manière qu'il n’y ait entre eux auçune colonne 
vide. La multiplication est avec intermission quand, les multiplicateurs étant 
placés, ilse trouve une où plusieurs colonnes vides entre eux. 


(9 Je passe ici, pour accourcir cette traduction qui sera encore bien longue, la description 
du calcul digital, qu’on trouvera dans le texte latin, 


Far ) 


» Mais, comme la multiplication composée ne présente pas plus de diffi- 
culté que la multiplication simple, ou bien la multiplication avec intermis- 
sion que la multiplication continue, revenons à la multiplication en général; 
et, pour montrer la diversité de ses règles, commencons par la colonne des 
unités, en posant quelques multiplicateurs et un nombre à multiplier. 


VI. — Exemple de la multiplication : 4 600 à multiplier par 23 (1). 

» Posons trois dans la colonne des unités et deux dans celle des dizaines, 
comme multiplicateurs; six dans la colonne des centaines et quatre dans celle 
des mille, comme multiplicandes ; les multiplicateurs étant dans les places in- 
férieures (c'est-à-dire dans la partie inférieure des colonnes) et les multipli- 
candes dans les places supérieures, on posera dans l’espace du milieu ce qui 
proviendra de la multiplication : les multiplicateurs et les multiplicandes 
étant donc placés, disons en commençant par les unités : trois fois six font 
XVIIT, voici la règle : quand un nombre de la colonne des unités multiplie 
un nombre d’une autre colonne quelconque, posez le digit dans celle-ci, et 
l'article dans la colonne suivante. Posons donc VIIT, qui est le digit, dans la 
colonne des centaines, et X, qui est l’article, dans celle des mille, et posons- 
les dans l’espace du milieu. Et comme il n'y a aucun caractère pour ce nom- 
bre X, pour que vous n'ignoriez pas comment vous devez l’exprimer, posez 
le nombre qui, seul dans la colonne des dizaines, fait X; savoir, l'unité. Et 
vous ferez de même partout où il faudra poser un multiple de X. Et pour que 
vous sachiez comment on place les autres articles, posez toujours deux pour 
XX ; trois pour XXX ; quatre pour XL; cinq pour L; six pour LX ; sept pour 

LXX, huit pour LXXX; neuf pour XC. Mais, pour nous renfermer dans 
notre sujet, revenons à la multiplication annoncée. Ces nombres VIIF et dix 
étant ainsi posés, il reste à multiplier quatre qui est dans la colonne des mille 
par trois qui est dans la colonne des unités; ainsi, trois fois III, XIE La 
règle énoncée ci-dessus reste la même; posons donc ces nombres dans l’espace 
du milieu, en observant cette règle, c'est-à-dire posons deux dans la colonne 
des mille et dix dans celle de dix-mille; il nous reste à multiplier les 
deux multiplicandes par deux : deux fois VI, XIL. Voici la règle : quand un 
nombre de la colonne des dizaines multiplie un nombre d’une autre colonne 
quelconque, placez le digit dans la 2° colonne à partir de celle-ci, et l’arti- 


() Ou trouvera à la fin de ce Traité les calculs figurés dans des tableaux à colonnes, 
des différentes opérations décrites dans le texte. Voir, pour la multiplication actuelle, le 
tableau A. 
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cle dans la colonne suivante. Ayant donc posé les deux nombres selon cette 
règle, il reste à multiplier quatre de la colonne des mille par deux de la co- 
lonne des dizaines. Deux fois quatre VIIT, la règle est la même. Qu'on pose 
done VIIL dans la 2° colonne à partir de celle des mille, et l’on n’aura plus 
rien à multiplier. 

» Mais il nous reste à purger les colonnes du grand nombre de caractères 
qui s'y trouvent, et à exprimer enfin le nombre qui provient de la multipli- 
cation. 


VIL. — Règle de l'addition; application aux produits partiels de la multiplication précédente. 


On purge une colonne quand, au lieu de plusieurs caractères, on en 
met un seul qui exprime la somme des nombres que marquent ces caractères. 
On place un seul caractère pour plusieurs, tantôt dans la même colonne, 
tantôt dans une autre: dans la même colonne, quand la somme des caractères 
n'excède pas un digit; dans une autre colonne, quand cette somme produit 
un article seul, comme X ou XX, ou un autre quelconque; et alors cet ar- 
ticle se place dans la colonne voisine. Mais si cette somme s'exprime par un 
digit et un article, le digit reste dans la même colonne, et l'article passe 
dans la suivante; de sorte qu'alors plusieurs caractères se remplacent par 
plusieurs. Nous devons toujours commencer cette opération, dans la mul- 
tiplication comme dans la division, par les colonnes inférieures (de droite), 
en marchant vers les colonnes supérieures (de gauche). 

En suivant cet ordre, purgeons les colonnes. Dans la colonne des cen- 
taines il n’y a rien à purger, puisqu'il ne s'y trouve qu'un caractère qui est 
huit; passons donc à la colonne des mille, dans laquelle se trouve l'unité et 
deux fois le caractère deux; à leur place posons cinq. Dans la colonne des 
dix-mille on trouve huit et deux unités : il en résulte un article, savoir, X; 
c'est pourquoi, après avoir enlevé huit et les deux unités, on transporte une 
unité dans la colonne suivante, d’après cette règle par laquelle nous avons 
dit qu'on doit transporter l'unité pour dix, deux pour XX, et pour les au- 
tres articles les mêmes caractères qu'on pose dans la multiplication pour ex- 
primer les articles. Dans de telles purgations, pour nous exprimer d'une ma- 
nière générale, toutes les fois qu'il faudra poser des articles, on suivra l’ordre 
que nous avons dit ci-dessus, savoir, pour X, on posera l'unité dans l’autre 
colonne; pour XX, deux, et ainsi des autres. 

Après cette opération nous avons l'unité dans la colonne des dix-mille; 
cinq dans celle des mille; huit dans celle des centaines. On peut donc dire 
avec sûreté que si ILE mille six cents sont multipliés par XXII, le pr oduit est 
cent cinq mille huit cents. 
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VIII. — Règles pour la multiplication par un nombre de la colonne des centaines, ou des 
mille, etc. — Règle générale. 


» Nous avons ci-dessus les règles de la multiplication par des unités et par 
des dizaines; voici celle des centaines: quand des centaines multiplient un 
nombre d'une colonne quelconque, placez le digit dans la troisième colonne 
à partir de celle-là, et l’article dans la colonne ultérieure. Pour des mille, 
placez le digit dans la quatrième colonne; pour des dix-mille, dans la cin- 
quième colonne ; et, en un mot, autant la colonne qui multiplie est éloignée 
de celle des unités, autant le digit sera éloigné de la colonne du multipli- 
cande ; et l’article sera toujours placé dans la colonne ultérieure. 


IX. — De la division. Deux méthodes : 1° Sans différences ; 2° Avec différences.— Règle de la 
division sans différences. 


» Jusqu'ici il a été question de la multiplication: parlons maintenant de 
la division. 

» La division se fait sans différences ou avec différences. La division 
sans différences est celle où l'on ne pose aucune différence au-dessus des 
diviseurs. La division avec différences est celle où l'on pose des différences 
sur les diviseurs : une sur un, et plusieurs sur plusieurs, comme nous le di- 
rons dans la suite. 

» Parlons d’abord de la division sans différences. Elle est simple ou com- 
posée. Simple, quand il n’y a qu'un diviseur, soit qu'il y ait un seul ou plu- 
sieurs dividendes. On donne aussi pour cette opération beaucoup de règles 
diverses, comme nous le dirons plus loin. Posons auparavant une règle gé- 
nérale pour tous les diviseurs : à quelque colonne qu'appartienne le diviseur, 
s'il est plus petit que le dividende, ou s'il lui est égal, il se place au-dessus 
de lui; sinon, à un rang après lui. Cette règle doit être observée dans toutes 


les divisions. Maintenant parlons des règles différentes ; mais auparavant fai- 
sons une division simple. 


X. — Exemple de la division simple sans différence. Diviser 30 par 2 (1). — Règle de la 
soustraction. 


» Plaçons donc le diviseur deux dans la colonne des unités, et le dividende 
trois dans celle des dizaines. Cela fait, d’après la règle ci-dessus, placez le 
diviseur sur le dividende, savoir : deux sur trois, et dites : combien de fois 


(1) Voir le tableau B. 
C.R., 1843, 1tr Semestre, (T. XVI, N° 8.) 30 
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deux est-il dans trois? Une fois, et il reste un. Une fois forme la dénomina- 
tion, et, pour cette dénomination , placez une unité dans la partie inférieure 
de l’Abacus, sous ce diviseur lui-même, suivant la règle qui dit : quand le 
diviseur appartient à la colonne des unités , dans quelque colonne qu'on l'aura 
transporté, on placera sous lui, dans cette colonne, la dénomination. Quant 
à l'unité qui forme le reste, on la place sous ce même diviseur, au milieu du 
champ de l’Abacus, d'après cette règle : si d'un digit il resté un digit, il ne 
change pas de colonne, il conserve la même ; si d'un article il reste un arti- 
cle, il ne change pas de colonne; si d’un article il reste un digit et un arti- 
cle, l'article ne change pas de colonne, le digit en change. Mais jamais il 
n'arrivera dans la division simple, que d’un article il reste un article et un 
digit (”; cela ne peut avoir lieu que dans la division composée. 

» La dénomination étant posée dans la partie inférieure , et l'unité restante, 
dans la partie du milieu, comme il a été dit, on doit maintenant placer le 
diviseur, c’est-à-dire deux, parce qu'il est plus grand que le dividende, dans 
la colonne antérieure. Cela fait, on demande derechef combien de fois le 
diviseur , c'est-à-dire deux, est compris dans le dividende, c’est-à-dire dans 
dix ; et on répond : cinq fois, sans reste. Qu'on place cinq comme dénomi- 
nation, d’après la règle ci-dessus énoncée ; et alors nous avons pour déno- 
minations l'unité dans la colonne des dizaines et cinq dans celle des unités ; 
et il ne reste rien à diviser. Nons pouvons donc dire que, si on divise XXX 


par deux, chaque part sera quinze, et il ne restera rien. Ce résultat peut se 
prouver par la multiplication. 


XI. — Régle générale pour le placement de la dénomination, ow quotient, dans la division 


simple. 


» Jusqu'ici il a été question de la division simple; et comme la Règle pour 
le placement de la dénomination dans le cas d'un diviseur de l’erdre des uni- 
tés est claire, disons quelques mots des autres règles relatives aux autres di- 
viseurs. Pour un diviseur de l’ordre des dizaines, en quelque lieu qu'on l'ait 
transporté, on place la dénomination à un rang après lui; pour un diviseur 
de l'ordre des centaines, on la recule de deux rangs; pour un diviseur de 
l'ordre des mille, de trois rangs; et pour nous exprimer plus clairement : à 
quelque rang que se trouve un diviseur au delà de la colonne des unités, on 


(1) Dans chaque opération partielle de la division simple, on divise un nombre d’un seul 
chiffre, digit ou article, par un simple digit; conséquemment le reste ne peut être qu’un 
digit. 
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place la dénomination à un pareil rang après lui, en quelque lieu qu'on l'ait 
transporté. 


XII. — De la division composée, continue ou avec intermission. 


» Cela étant dit, il nous reste à parler de la division composée. 

» La division est composée quand il y a plusieurs diviseurs, quel que soit 
le nombre des dividendes. Si le plus grand diviseur est moindre (que le plus 
grand dividende) ou s'il lui est égal, on le placera dessus. S'il est plus grand, 
on le placera à un rang inférieur , comme il a été dit précédemment. On fera 
cette question : combien de fois le diviséur est-il contenu dans le dividende ? 
et, après avoir placé la dénomination, suivant la règle dite ci-dessus pour le 
placement des dénominations, on retranchera des dividendes les diviseurs 
inférieurs multipliés par la dénomination ; on placera les restes comme nous 
l'avons dit, au sujet de la règle des digits et des articles. Car, dans cette di- 
vision , il y a souvent des digits et des articles; on les place toujours dans la 
partie du milieu, comme étant des dividendes. On suivra cette marche jus- 
qu'à ce que les diviseurs soient revenus à leur propre place. Cela ayant lieu, 
si le nombre à diviser est plus grand que les diviseurs , ou leur est égal, on 
continuera de diviser jusqu'à ce que les diviseurs soient plus grands que les 
dividendes. 

» Après cette courte exposition, il faut ajouter que la division composée 
est continue ou avec intermission. Elle est continue quand les diviseurs se 
succèdent continûment, de quelque manière que soient placés les divi- 
dendes. La division est avec intermission quand les diviseurs sont placés 
avec intermission d'une ou de plusieurs colonnes, quelles que soient celles 
des dividendes. 


XII. Excmple de la division composée, avec intermission. Diviser 100 000 par 20 023 (1). 


» Pour que ce que nous disons devienne plus clair, posons une division 
avec intermission. Posons pour diviseurs trois dans la colonne des unités, 
deux dans celle des dizaines, un autre deux dans celle des dix-mille, en lais- 
sant deux colonnes vides, savoir, celle des centaines et celle des mille. 
Les diviseurs étant ainsi placés, posons l'unité, qui est le dividende, dans la 
colonne des cent-mille, de sorte qu’on a à diviser cent mille par XX mille 
XX trois. Maintenant, comme deux est plus grand que l'unité, on le place à 


(1). Voir le tableau C. 


30. 
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un rang inférieur, suivant la règle dite ci-dessus. Il reste à voir combien de 
fois deux est contenu dans X. Nous pourrions dire cinq fois; mais comme il 
ne resterait pas de quoi prendre par les diviseurs inférieurs, nous dirons 
quatre fois, et il reste IL. Et comme ces deux restent d’un article, et qu'ils sont 
un digit, nous les déplacerons, et nous poserons la dénomination au cinquième 
rang (à partir du diviseur ), ainsi que le prescrit la règle. Cela étant fait, di- 
sons : quatre fois deux font VIIL (; nous pourrions aussitôt enlever ces VILE 
des XX mille; car une colonne quelconque supérieure de quatre rangs à.une 
autre, exprime des mille par rapport à celle-ci, et en posant les restes, nous 
continuerions bien la division jusqu'à la fin. Mais opérons plus brièvement : 
posons un neuf dans chaque colonne vide, et ôtant une unité de ce deux qui 
forme le reste ci-dessus, posons-la sur le dernier neuf ©. Et alors ôtons de 
dix ce VIIT, qui provient de la multiplication de deux © par la dénomina- 
tion, il restera IT : on les placera dans la colonne voisine, et on enlèvera l’u- 
nité placée sur le dernier neuf. Maintenant il nous reste à multiplier trois par 
la dénomination, c’est-à-dire par IL. Quatre foistrois, XIL. Il faut ôter ces 
XII de XX, car XX est le nombre le plus voisin, et on sait qu'il faut ôter un 
nombre de celui qui lui est le plus voisin, ou bien de celui qui est posé dessus, 
si celui-ci est plus grand. Disons donc : si l’on ôte XII de XX, combien res- 
tera-t-il ? VIIT, et on les déplace. Alors la division est faite plus brièvement 
au moyen des neuf posés dans les colonnes vides, et de l'unité placée sur le 
dernier neuf. Et aussi souvent qu'il y aura lieu, opérez de la manière sui- 
vante : enlevez une unité du nombre duquel il faut soustraire le diviseur in- 
férieur , quel que soit ce nombre ; lors même qu'il se réduit à une seule 
unité, enlevez-la ; et, après avoir placé des neuf dans les colonnes vides, pla- 
cez cette unité sur le dernier , Et souvenez-vous que, dans cette division 


(1) II s’agit du deux qui exprime des dizaines dans le diviseur 20 023. L’auteur commence 
ici la multiplication par la gauche. 


(2) L'auteur veut retrancher de 20 000 le produit de 23, diviseurs inférieurs, par le quo- 
I 
tient 4. Il dit d'écrire 20 000 de cette manière 19 900. 


G) Il s’agit toujours du 2 qui exprime des dizaines dans le diviseur 20 023. 

(1 L'auteur veut dire le produit du diviseur inférieur par la dénomination. Par diviseur 
inférieur, 1 entend ici le diviseur qui vient immédiatement après les colonnes vides. Aïnsi, 
dans le nombre 20 023 dont il s’agit, 20 est le diviseur inférieur dont parle l’auteur. 

() C’est la règle générale pour soustraire d’un nombre exprimé par un caractère suivi de 
plusieurs colonnes vides, un autre nombre : on diminue le premier nombre d’une unité de 
son ordre, et l’on remplit les colonnes vides jusqu’au nombre à soustraire, par des zeuf, en 
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comme dans toutes les autres, il faut soustraire le nombre à soustraire, du 
nombre supérieur qui en est le plus voisin. Nous avons quatre pour dénomi- 
nation, et il reste X et IX mille neuf cent huit à diviser. Cette somme est 
plus petite que les diviseurs : ou voit donc combien de C mille poires, à par- 
tager entre XX mille XXIIL soldats, il en reviendra à chacun ; ce nombre 
sera [IT avec le reste marqué ci-dessus. Et l’on pourra prouver par la multi- 
plication qu’il en est ainsi. 
». Après cela, il nous reste à parler de la division avec différences. 


XIV. — De la division par les différences. Règle générale de la division simple. 


» . La division avec différences est simple ou composée : simple quand il y 
a un seul diviseur ; composée quand il y a plusieurs diviseurs, soit qu'il n'y 
ait qu'un dividende ou qu'il y en ait plusieurs. 

» La division simple se fait de cette manière : Un nombre quelconque est 
placé comme diviseur dans une colonne quelconque; au-dessus de ce divi- 
seur, on place une différence telle que la somme du diviseur et de cette dif- 
férence soit égale à dix. On pose un nombre quelconque pour dividende. Le 
diviseur ne prend pas une partie du dividende pour former la dénomination, 
mais il le prend tout entier comme dénomination, et l'on multiplie la diffé- 
rence par cette dénomination même. Les nombres provenant de là sont placés 
comme le prescrit la règle de la multiplication ; et chaque fois qu'il en résulte 
ua article, cet article retourne à la première dénomination, et il sert de nou- 
veau multiplicateur. Et chaque fois que de la multiplication il résulte un di- 
git, ce digit est placé dans la colonne inférieure d'un rang à la dénomi- 
nation. ; 

» Il faut observer que dans ces sortes de divisions, je veux dire dans les 
divisions avec différences, les diviseurs sont toujours des digits, et les divi- 
dendes des articles (* ; et quand les dividendes sont ramenés sous les divi- 
seurs, la division change de mode: de fer elle devient d'or, c’est-à-dire qu’on 


écrivant au-dessus du dernier une unité, Ainsi dans l'opération dont il s’agit, on a à sous- 


100 
iraire 80 de 20 000; on écrit ce dernier nombre de cette manière 19 900, savoir : 19000, 


900 et 100; et on soustrait 80 de la centaine. 

() Ici l’auteur veut simplement opposer le mot article au mot digit, et exprimer par là 
que le dividende doit toujours être un articlé par rapport au diviseur considéré comme un 
digit, c’est-à-dire que le dividende est toujours d’un ordre plus élevé que le diviseur. Car 
celui-ci n’est pas nécessairement un simple digit, il peut être un article d’un ordre 
quelconque. 
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passe de la division par les différences à la division sans différences (0. 


XV. — Exemple de la division simple par les différences. Diviser 900 par 8 (). 


» Donnons un exemple de la division simple par les différences. 

».Posons VIIL pour diviseur dans la colonne des unités, et au-dessus de lui 
sa différence à X, c’est-à-dire deux. Posons neuf pour dividende dans la co- 
lonne des centaines; et alors il faut dire : Si un diviseur simple, avec sa dif- 
férence, est dans la colonne des unités, on descendra d’un rang la dénomina- 
tion prise intégralement. Telle est la première règle. Prenez la dénomination, 
c’est-à-dire le dividende lui-même tout entier; mais pour que dans la suite 
vous n’ignoriez pas les autres règles, sachez que, de même que quand ledivi - 
seur est dans la première colonne, on descend la dénomination d’un rang, pareil- 
lement quand le diviseur est dans la deuxième colonne, on la descend de deux 
rangs; dans la troisième colonne, de trois rangs, etc. D’après cette règle, pre- 
nez la dénomination, c'est-à-dire le dividende tout entier pour dénomination, 
et posez-la dans la deuxième colonne , c'est-à-dire, posez neuf dans la co- 
lonne des dizaines, dans la partie inférieure. Multipliez la différence par la 
dénomination, et dites cette règle : Quand le multiplicateur est un nombre 
des dizaines, on pose le digit dans la deuxième colonne à partir du multipli- 
cande, et l’article à un rang au delà. Posez donc VIIT dans la colonne des 
dizaines et l'unité dans celle des centaines, et vous aurez ainsi le produit de la 
multiplication, savoir, un digit et un article. Reportez l’article sur la première 
dénomination , suivant la règle qui dit : S'il provient un article, il retourne à 
la dénomination. Multipliez la différence, c'est-à-dire deux, par cet article, 
c'est-à-dire l'unité : une fois deux fait II. Maintenant dites la règle du multipli- 
cateur de l'ordre des dizaines, et posez le produit, savoir, deux dans la colonne 
des dizaines. On a ainsi dans la colonne des dizaines, VIH et IT, qui font X. 
Après avoir enlevé VITE, on place une unité dans la colonne des centaines, 
puis on la reporte au-dessus des autres dénominations, d’après la règle de 


() Plusieurs auteurs appellent la division sans différences règle d’or, divisio aurea, et la 
division par les différences, régle de fer, divisio ferrea. Bernelinus, qui ne se sert pas de ces 
expressions, appelle la première méthode domina, et la seconde famula. Adelard avait 
imaginé un troisième procédé mixte, qu’il appelle régle d’or et de fer. 

(2} Voir le tableau D. 

() Dans la deuxième colonne à partir du dividende , c’est-à-dire à un rang après le di- 


vidende, vers la droite : dans la colonne des dizaines, puisque le dividende est dans la co- 
lonne des centaines. 
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l'article. On multiplie la différence, c'est-à-dire deux, par cette unité : une 
fois deux fait Il. D'après la règle pour un multiplicateur de l’ordre des di-- 
zaines , il faut placer ce produit deux dans la colonne des dizaines; et comme 
c'est un digit, on le posera comme dénomination à un rang après les déno- 
minations déjà calculées. Maintenant il faut dire : Deux fois IT, quatre; et sui- 
vant la règle d’un multiplicateur de la colonne des unités, on pose ce INT lui- 
même dans la colonne des unités, et après qu'on a enlevé la différence qui 
gouvernait ce diviseur VIF, il est manifeste que le diviseur, qui est plus 
grand, ne peut rien prendre dans quatre en nombres entiers. La division est 
donc terminée. Il faut actuellement, suivant la règle de purgation, reporter 
dans la colonne des centaines une des unités qui sont dans la colonne des di- 
zaines, en y en laissant une et en enlevant IX (. On a de la sorte deux 
unités, l’une dans la colonne des centaines, l’autre dans la colonne des di- 
zaines, et le digit deux dans la colonne des unités. Et l’on voit clairement que 
neuf cents poires devant être partagées entre huit militaires, chacun en aura 
cent douze, et il en restera quatre en commun. On pourra vérifier par la 
multiplication si cela est exact. Et il faut observer que cette multiplication ne 
se fait pas en multipliant la différence, mais le nombre qui était placé sous la 
différence, c'està-dire VII. Et ainsi des autres. 


XVI. — De la division composée , par les différences, continue ou avec intermission. — 
Exemple de la division continue : diviser 1800 par 166 (). 


\ 


» IL nous reste à parler de la division composée, par les différences. 

» La division composée est continue ou avec intermission: continue, 
quand les diviseurs se suivent continüment ; avec intermission, quand une 
colonne, ou deux, ou plusieurs, restent vides entre les diviseurs, dans quelque 
ordre que soient les dividendes. Pour que cela soit plus clair, donnons un 
exemple de division continue, et ensuite de division avec intermission. 

» Soient posés les diviseurs suivants : VI dans la colonne des unités, VI 
encore dans la colonne des dizaines, et l'unité dans celle des centaines (a) . 
La règle pour poser les différences au-dessus des diviseurs est ainsi: au- 
dessus du dernier diviseur, on pose la différence entière, savoir, quatre au- 


si 


() On a trouvé pour dénominations, 9, 1 et 1 dans la colonne des dizaines et 2 dans 
celle des unités. C’est la somme de ces nombres que l’auteur fait. 

(2) FPoir le tableau E. 

() J'indique par les lettres a, b, c,..., les parties ou les rangées du tableau E qui pré- 
sente l’ensemble des détails de l’opération. 
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dessus de six; sur le diviseur du milieu, on pose la différence entière moins 
un, savoir, trois au-dessus de six (2); et quel que soit le nombre des diviseurs 
intermédiaires , toujours on placera au-dessus d'eux les différences entières 
moins un ; mais le plus grand diviseur n’a jamais de différence. 

Maintenant posons pour dividendes VIII dans la colonne des centaines, 
VII dans celle des mille (c): cela étant fait, la nature de la division exige 
que le plus grand diviseur, qui est l'unité, prenne la moitié du dividende, 
c’est-à-dire de VII, et que l'unité qui restera après qu'on aura pris la moitié 
de VIE, c'est-à-dire trois, demeure dans la même colonne, et qu'on place 
la partie prise, c’est-à-dire HIT, dans la partie inférieure de la colonne des 
dizaines , suivant la règle que voici : un diviseur composé, placé au troisième 
rang avec sa différence, enverra au troisième rang à partir du dividende, la 
partie prise comme dénomination, si cette partie est prise comme d'un 
digit, et au quatrième rang, si elle est prise comme d'un article. Et pour que 
vous n'hésitiez point sur la manière de poser les dénominations , sachez que, 
de même que le diviseur placé au troisième rang envoie la dénomination au 
troisième rang, pareillement, placé au deuxième rang, il l'envoie au deuxième 
rang; placé au quatrième rang, il l'envoie au quatrième rang, et ainsi de 
suite ; la partie, quand elle est prise dans un article, étant toujours descendue 
d'un rang. 

Pour que vous compreniez ‘quelle partie du dividende le plus grand 
diviseur doit prendre, sachez que si le plus grand diviseur est l'unité, 
il prend la moitié; s'il est deux, il prend le tiers ; trois, le quart; quatre, 
le cinquième; de sorte que, la dénomination du diviseur “ croissant, 
la partie prise diminue toujours. D'où il résulte que, si le diviseur est 
l'unité, il prend la moitié; s'il est deux, le tiers; et ainsi de suite. Nous 
dirons plus loin pourquoi, dans la division simple par la différence, on 
prend le plus grand dividende entier pour de la dénomination. Fiisons 
d’abord la division annoncée. 

Les nombres convenus étant posés, disons : Quelle est la moitié de 
sept? IT, et il reste I. Cela dit, posons cette moitié, c’est-à-dire III, dans la 
partie inférieure de la colonne des dizaines (d), en laissant une unité pour 
dividende dans celle des mille (e); et alors il faut multiplier par cette partie, 
c'est-à-dire par trois, les différences des diviseurs : trois fois IT, XII; et, 


() Ici dénomination du diviseur veut dire la valeur absolue du digit qui exprime le divi- 
seur. Ainsi, quand le diviseur est 300, 3 est sa dénomination ; s’il est {000 , 4 est sa déno- 
mination. 


Cr) 


d'après la règle de la multiplication par des dizaines, on pose deux dans la 
colonne des dizaines, et l'unité dans celle des centaines ( f'); et ensuite nous 
disons: Trois fois trois, IX, que nous posons dans la colonne des cen- 
taines (g), suivant la règle. Nous avons donc deux dans la colonne des 
dizaines, neuf et huit et l'unité dans celle des centaines, et l’unité dans 
celle des mille. Maintenant enlevons le neuf, laissons le huit, et transportons 
l'unité dans la colonne des mille (2); et alors on dit: Quelle est la moitié de 
deux? L'unité. Après avoir posé cette unité sur la partie précédente (1), c'est- 
à-dire sur trois , et avoir enlevé l’autre unité de la colonne des mille (), mul- 
tiplions les différences du diviseur par l'unité placée sur le trois. Cela fait, 
et les produits étant posés suivant la règle de la multiplication (7), vous avez 
ITIT et IT dans la colonne des dizaines, VIIL et III dans celle des centaines. 
Purgeant les colonnes, on a VI dans la colonne des dizaines, l'unité dans 
celle des centaines, et l'unité dans celle des mille (4). Maintenant, comme 
on ne peut pas prendre la moitié de l'unité en nombres entiers, et qu'il n'y 
a point d'autre digit exprimé par l'unité, nous devons prendre la moitié de 
X. Et notez que chaque fois que vous pourrez prendre la partie cherchée-en 
considérant le dividende comme un digit, jamais vous ne la prendrez en le 
considérant comme un article. Mais, si vous ne pouvez la prendre d’un 
digit, prenez -la d’un article ®. Quand on prend la partie dans un ar- 
ticle, on la place à un rang après celui qu'elle aurait si on l'eût prise dans 
un digit, suivant la règle donnée précédemment. Disons donc : Quelle est la 
moitié de dix ? V. A yant donc posé cinq dans la colonne des unités (2), suivant 
la règle, multipliez les différences des diviseurs par V. Cela fait (m et n), 
et les colonnes étant purgées, il reste deux trois, l’un dans la colonne des 
dizaines et l’autre dans celle des centaines (0); et alors nous dirons : Quelle est 
la moitié de III? L'unité, et il reste un. Retenant une seule unité dans la 
colonne des centaines (p), on en pose une autre au-dessus du cinq (q), sui- 
vant la règle précédente, on multiplie par cette unité les différences des 
diviseurs, et on pose les sommes du produit au milieu du tableau (r); on 
purge les colonnes, et alors il reste quatre dans la colonne des unités, six 
dans celle des dizaines, l'unité dans celle des centaines (s), et l’on n'a plus 


(1) On a deux unités pour dividende dans la colonne des mille; on divise par 2; la déno- 
mination ou quotient est 1 , sans reste. L'auteur exprime cette opération, en disant : on prend 
l’une des deux unités pour la dénomination, et on supprime l’autre. 

(2) Je passe ici une phrase sur laquelle je reviendrai plus tard. 
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de division à faire; ce qu'on voit en enlevant les différences des diviseurs. 
Donc de VII mille huit cents poires à partager entre CLXVI soldats, XLVI 
reviennent à chacun (6), et il reste CLXITIL en commun (s), ce qui peut se 
prouver par la multiplication. 

» C'est ainsi que se fait la division continue par les différences. 


XVII. — Exemple de la division avec intermission par les différences. Diviser 8 000 
par 606 (1). 


» Parlons maintenant de la division avec intermission par les différences, 
et posons cet exemple : Plaçons pour diviseurs deux six, l’un dans la co- 
lonne des unités, et l’autre dans celle des centaines (a); sur l'inférieur, 
posons la différence entière (b); sur le plus grand, aucune différence : et soit 
placé huit pour dividende (c) ®, et disons : quelle est la septième partie 
de huit? L'unité, et l’on pose l'unité dans la colonne des dizaines comme dé- 
nomination (d); l'unité restante n'est pas déplacée ; elle demeure dans la 
même colonne (e), suivant la règle qui dit : ce qui reste d’un digit demeure ; 
mais ce qui reste d'un article change de colonne, à moins que ce ne soit un 
article, parce qu'alors l'article demeure. Cela fait, il faut multiplier la diffé- 
rence par cette partie , c'est-à-dire par l'unité : une fois quatre fait quatre. Et 
après avoir posé ce digit , c'est-à-dire [IIT, dans la colonne des dizaines ( f ), 
suivant la règle de la multiplication, il nous reste à placer dans la partie su- 
périeure de la colonne des dizaines, neuf, comme multiplicande (g), et à 
dire : une fois IX, neuf : et, posant IX dans la colonne des centaines (A), 
suivant la règle, nous avons IIIT dans la colonne des dizaines, IX dans celle 
des centaines, et l'unité dans celle des mille , au milieu du tableau (i). Etil 
faut remarquer que, de même que ce neuf est placé comme multiplicande 
dans la colonne des dizaines, pareillement on placerait plusieurs neuf comme 
multiplicandes , s'il y avait plusieurs colonnes vides. On enlève toujours ces 
neuf avec les différences; cela distingue la division continue de la division 
avec intermission. Maintenant , comme l'unité n'a pas de septième partie, on 
cherchera la septième partie de dix; et on répondra, l'unité : et on la placera 
à un rang inférieur, comme si on l'avait prise d’un dipit(j), ettrois qui reste 
de X sera transporté (4), suivant la règle. Et maintenant on multipliera la dif- 
férence et neuf par la partie placée, c'est-à-dire par l'unité. Plaçant les nom- 


(9 Voir le tableau F. 


® L'auteur, ou du moins le texte, ne dit pas dans quelle colonne on doit placer ce divi- 
dende; mais la suite de l’opération fait voir que c’est dans la colonne des mille. 
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bres du produit dans la partie libre de l’Abacus (2), suivant la règle, nous 
avons [IE dans la colonne des ‘unités, IX et ILET dans celle des dizaines, neuf 
et trois dans celle des mille. Purgeant les colonnes, on a quatre dans la co- 
lonne des unités, trois dans celle dés dizaines, un autre trois dans celle des 
centaines , et l'unité dans celle des millé (»). Et alors on demandera quelle 
est la septième partie de dix, on répondra l'unité (n) , et il reste III (o). Ayant 
placé l'unité et transporté trois, et multiplié la différence et neuf par l'u- 
nité (p) et purgé les colonnes, nous avons VIIT dans la colonne des unités, 
deux dans celle des dizaines , sept dans celle des centaines (g).: Enlevant la 
différence et Le neuf qui n’a été posé dans la colonne des dizaines que pour la 
multiplication, nous arrivons à la division d’or ; car la somme à diviser est 
plus grande que les diviseurs. La suite est assez claire. 


XVIIT. — Remarque sur la division par un nombre qui contient des neuf, tel que 199%. 


» Il faut observer que si vous avez posé dans la colonne inférieure un 
nombre avec sa différence entière, et dans la colonne des mille l'unité, et 
dans les colonnes intermédiaires des neuf ; si, dis-je, vous avez posé ces 
nombres comme diviseurs, vous diviserez , par la méthode précédente, tel 
nombre que vous voudrez, si ce n’est que pour réformer un dividende, jamais 
vous ne multiplierez les neuf placés l’un dans la colonne des dizaines, l’autre 
dans celle des centaines. C’est là la seule différence. 


XIX.— Pourquoi dans la division simple on prend le dividende entier, et dans la division 


composée une partie du dividende. 


» Il nous reste à dire pourquoi dans la division simple, par la différence, 
on prend le tout pour dénomination; et ensuite pourquoi dans la division 
composée, par la différence, l'unité prend la moitié, deux le tiers, trois le 
quart et ainsi de suite. 

» Dans la division simple, par la différence, le diviseur avec la différence 
fait X ; et dans la division sans différence, jamais on ne pose X comme divi- 
seur;, mais chaque fois que dans quelque colonne les caractères font X, on 
en retranche neuf, et on transporte l'unité ; et de même que, suivant la loi de 
cette division par la différence , on prend une’ fois le plus grand dividende 
entier pour former la dénomination, semblablement on prend le même 
dividende ou entier, ou par partie, d’après la règle de la division sans diffé- 
rence, pour former la dénomination, ce qui sera assez clair pour un cal- 
culateur intelligent. 

» Mais dans la division composée, par la différence, comme on pose le 
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diviseur inférieur avec sa différence entière , et que les diviseurs du milieu 
ont leurs différences entières moins un, et que le plus grand n'en a aucune, 
l'unité passe du diviseur inférieur au supérieur, au moyen des diviseurs 
intermédiaires, non effectivement, mais par la pensée. C'est pourquoi si cette 
unité jointe au plus grand diviseur devient la moitié de cette somme, on 
cherche quelle est la moitié du dividende, et la dénomination se place comme 
il a été dit ; si l'unité transportée devient le tiers de la somme, on cherche 
quel. est le tiers du dividende; si elle est le quart, on cherche quel’ est le 
quart ; si elle est le cinquième, on prend le cinquième; et ainsi de suite. 

» Comme je crois que ce qui a été dit de la division en nombres entiers 
suffit, maintenant parlons des divisions par les fractions. Fin des règles de 
l’'Abacus (). » 


TABLEAUX DES OPÉRATIONS. 


A. Multiplier 4 600 par ‘23. 


CM | XM| M 


Multiplicandes. 

Produit de 600 par 3. 
Produit de {000 par 3. 
Produit de Goo par 20. 


Produit de {000 par 20. 


Produit total. 


Multiplicateurs. 


(1): Quoique le texte se termine par les mots frite regule Abuci, le traité n’est pas ter- 
miné ,ily manque la partie des fractions annoncée dans la dernière phrase de l’auteur. Le 
calcul des fractions n’offre pas un aussi puissant intérêt historique que celui des nombres en- 
tiers, parce que c’est dans celui-ci qu’on trouve les principes du système de numération, et 
l'origine de notre arithmétique vulgaire. Toutefois ce calcul des fractions, qui-diffère com- 
plétement du calcul actuel, mais qui ressemble à notre théorie des nombres complexes, 
mérite aussi d’être tiré de l’oubli, comme complétant un traité d’arithmétique des Anciens. Je 
le ferai connaître dans mon Æistoire de l’Arithmétique. | 
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C. Diviser 100 000 par 20 023, 


CM | XM 


Diviseurs. 


Plusgrand diviseur placé à la droite du dividende. 


Dividende. 


Reste. 


Autre expression du reste. 
Produit du diviseur 20 par la dénomination 4. 


Reste. 


Produit du diviseur 3 par la dénomination 4. 
Reste de la division. 


Dénomination. 


D. Diviser 900 par 8: 


Différence. 


Diviseur. 


Dividende. 
Produit de la différence 2 par la dénomination 9. 


Produit de la différence 2 par la dénomination 1. 


Somme des deux digits 8 et 2 provenus des multiplications. 
Produit de la différence 2 par la 3° dénomination 1. 


Produit de la différence 2 par la 4° dénomination 2. Reste de la division. 
Dénominations. 


Somme des dénominations. Quotient total. 
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® B. Diviser 30 par 2. 


Diviseur. 


Diviseur transporté. 
Dividende. 


Reste; nouveau dividende, 


Dénominations. 


E. Diviser 7 800 par 166. 


b. Différences. 

a. Diviseurs. 

c. Dividendes. 

e. Reste du plus grand dividende. 

f. Produit de la différence { par la dénomination 3. 

g. Produit de la différence 3 par la dénomination 3. 

h. Nouveau dividende. 

j. Produit des différences par la dénomination 1. 

k. Nouveaux dividendes. 

m. Produit de la différence 4 par la dénomination 6. 

n. Produit de la différence 3 par la même dénomination. 

o. Nouveaux dividendes. 

g. Reste du plus grand dividende. 

r. Produits des différences par la 3° dénomination 1. 

s. Nouv. divid. plus petits quelesdiviseurs. Reste de la divis. 
: | Dénominations. 


Le 


Somme des dénominations. Quotient ‘total, 
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F. Diviser 8000 par 606. 


M | C X I 


9 g- 9 pour tenir lieu de différence. 
4 b. Différence. 
6 6 a. Diviseurs. 
8 c. Dividende. 
ï e. Reste du dividende. 
4 Jf. Produit de la différence 4 par la dénomination 1. 
9 h. Produit du 9 placé avec la différence, par la dénomination. 
; 9 k i. Nouveaux dividendes. 
3 k. Reste du dividende 10. 
9 4 l.. Produit de la différence 4 et de 9 par la dénomination. 
è 4 m. Nouveaux dividendes. 
o. Reste du dividende 10. 
9 P- Produit de la différence 4 ‘et de 9 par la dénomination. 


4 
2 8 q- Nouveaux dividendes. 
6 


Produit des diviseurs par la dénomination. 


Reste de la division. 


. ñ. » Dénominations. 


Somme des dénominations. Quotient total, 


Regule Abaci (1). 


» I. Ars ista vocatur abacus : hoc nomien vero arabicum est et sonat mensa, hac affinitate 


(1) Ce Traité est tiré d’un Ms. de la Bibliothèque royale, n° 5335 du fonds de Saint-Victor, lequel paraît 
avoir été écrit vers l’an 1200. Dans le même manuscrit se trouvent plusieurs autres pièces arithmétiques, 
la plupart sur l’Abacus ; en voici la Notice: 1° Tractatus Gerlandi de Abaco. Dans ce Traité les opérations 
sont figurées avec les chiffres mêmes de l’Abacus et dans des tableaux à colonnes. L'auteur donne des va 
leurs de position même aux signes des fractions. 2° Noms et figures des neuf chiffres de l’Abacus et des vingt- 
cinq fractions romaines. 30 Notule de Arithmetica. Cette pièce roule sur l’arithmétique spéculative et les 
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rerum quia utrumque de asseribus solet fieri. Ars ista agit de numero, vel multiplicationem 
et divisionem. Ecce hujus materiam et modum tractandi: Utilitas autem ejus est artificiose ét 
compendiose scire numerare multiplicando et dividendo. Si quis vero quomodo fiat abacus 
ignorat , his sequentibus auditis certus efficiatur. 

» IL. Disponuntur quædam spacia, XII vel plura lateraliter, quæ spacia areus nominantur. 
Et in primo arcu scribitur unitas; in secundo numerus îlle qui decuplus est unitatis, scili- 
cet X ; et cæteri qui in aliis arcubus scribuntur, unusquisque suo inferiori proximo decuplus 
invenitur, Et primus quidem arcus, quia unitatem quæ singularis est continet, singularis di - 
citur ; secundus vero , decénus; tertius , centenus ; quartus, millenus ; et cæteri qui sequuntur 
similiter ab introscriptis numeris nomen traxerunt. In his arcubus ad multiplicandum vel 
dividendum præparatis, ponuntur diversi caracteres numero IX, qui ad omnem multiplica- 
tionem divisionemque per integros sufficiunt; et illi IX proprie ad singularem arcum perti- 
nent. Et in primo scribitur unitas, in secundo binarius, in tertio trinarius, in quarto quater- 
narius , in quinto quinarius, in sexto senarius , in septimo septenarius , in octavo octonarius , 
in nono novenarius. Qui numeri his figuris et nominibus subjectis inscribuntur et nomi- 
pantur. 

Figure karacterum cum nominibus. 


Igin  Andras Ormis Arbas  Quimas Calcus Zenis Themenias Celentis 


110 0 0 D NS 


» His ita figuratis et nominibus designatis, dicendum mihi videtur quod , si unum in aba- 


cho ponere volueris pones [ in singulari arcu ; si duo, pones rs in eodem arcu ; et sic ceteras 


summas numeri usque ad X exprimere poteris ponendo ceteros caracteres in eodem arcu. Si 
vero X volueris habere, pone | in deceno; si XX, pone rl in eodem ; et ut breviter dicam, 


quilibet caracter positus in quolibet areu summam illius arcus tociens notat, quotiens ‘ille ca- 
racter unitatibus insignitur , ut, si caracter unitate inscribitur, in quocumque areu ponatur, 
summam illius notat semel ; si binario, bis; et sic de cæteris. Cumque ita sit quod caracteres 
exprimunt quod minus est in arcubus et e converso, scilicet in arcubus contineatur quod mi- 
nus est in caracteribus, isti IX caracteres , ad omnem multiplicationem divisionemque, con- 
venienter per arcus dispositi, sicut supra diximus, sufficiunt. 

» III. His breviter dictis, dicendum primo mihi videtur de numero , quia alius digitus, 
alius articulus. 

» Digiti sunt omnes usque ad X; decem vero articulus est, et quicumque denario vel plu- 
ribus denariis additis numeri surgunt. Ceteri vero, sicut XI, XIE, et reliqui usque ad XX, 


propriétés des nombres. 4° Duo sunt scientie, logica et mathematica.. Dissertation sur l’arithmétique, et 
particulièrement sur les principes du système de l’Abacus. 5° Regule Abaci. C’est le Traité que je publie 
iei. 60-Dix vers, dont neuf sur les neuf, chiffres igin, andras, etc., et un dixième sur le zéro nommé sipos. 
5° Regule Abaci, Traité de l'Abacus sans nom d'auteur, mais qui appartient à Adélard, le traducteur des 
Éléments d'Euclide , ainsi que je l’ai reconnu d’après un manuscrit de la bibliothèque de Leyde , où le mème 
ouvrage setrouve, sous le nom d’Adélard, 
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ex digito et articulo compositi sunt, et, ut breviter dicam , ceteri omnes qui non ex dénario 
vel denariis denario additis consurgunt. Et notandum est quod sicut omnes usque ad decem, 
digiti ad ipsum X sunt, sic X et ceteri articuli usque ad. . . .. sunt; centum vero et ceteri 
usque ad mille sunt digiti ad ipsum mille ; et sic de qualibet inferiori unitate usque ad proxi- 
mam superiorem unitatem. : 

» Numeri vero de unitate usque ad X digiti vocantur, eo quod numeri illi per flexuras vel 
extensiones digitorum notentur. 

» IV. Verbi gratia, quando unum innuere volumus, flectimus minimum digitum levæ in 
mediam palmam; quando duo eumdem et medicum; quando III prædictos et medium ; 
quando ITIT, medico et medio flexis supradicte modo, minimus erigitur; quando V medieus 
cum minimo erigitur, solo medio flexo supradicto modo; quando VI medius et minimus eri- 
guntur flexo medico supradicto modo; quando VII minimus ad radicem palmæ flectitur ; 
quando VIII minimus et medicus eodem modo flectuntur; quando IX medius quoque cum 
supradictis inflectitur. Et quia toti digiti ad hos numeros notandos flectuntur vel eriguntur, 
ut dictum est, ideo numeri per eos denotati, digiti vocantur. Decem vero et quicumque de- 
nario vel denarüs additis numeri surgunt, articuli vocantur, eo quod digitorum articulis s0- 
lent notari sic : si X notare velimus, ungulam pollicis in summo articulo indicis infigimus; si 
XX,, summum articulum indicis super ungulam pollicis ponimus; si XXX , ungulam pollicis 
atque indicis quasi blando osculo lateraliter copulamus ; si XL, sub medio arcu indicis polli- 
cem ponimus ut unguis ultra appareat; si L, pollicem in modum gamma flectimus , indice 
parum inclinato; si LX, pollicem in modum gamma plicatum indice cingimus ; si LXX , sum- 
mitatem pollicis inter inferiorem partem indicis atque medïi exponimus; si LXXX, ungulam 
pollicis in medio areu indicis figimus; si XC, summitatem indicis ad radicem pollicis inflec- 
timus. Si C, a sinistra in dextram transimus, et quod est in sinistra X , est C in dextra ; quod 
autem est XX in sinistra, sunt CC in dextra; quod est XXX in sinistra ; sunt CCC in dextra; 
quod est ‘XL in sinistra, sunt CCCC in dextra; quod est L in sinistra, sunt D in dextra; 
quod EX in sinistra, sunt DC in dextra; quod est LXX in sinistra , sunt DCC in dextra ; quod 
est LXXX in sinistra, sunt DCCC m dextra ; quod est XC in sinistra , sunt DCCCC in dextra ; 

-quod est Gin sinistra, est L in dextra ; quod autem est CC in sinistra, est duo millia in dextra ; 
et, ut breviter dicam, eodem modo crescunt millenarïi in dextra quo unitates in sinistra. Sed 
hoc hactenus. 

» V. Nunc ad multiplicationem divisionemque tractandam redeamus ; et prius de multipli- 
catione dicamus. 

» Multiplicatio igitur alia simplex , alia composita. Simplex est quando unum est multipli - 
cans, quotquot sint multiplicandi : composita quando plura multiplicant, etsi multiplican- 
dum sit unum. Multiplicatio composita alia continua , alia intermissa. Continua est quando 
multiplicatores continue ponuntur in sedibus suis, veluti si primus in singulari, secundus 
ponatur in deceno, et tertius in centeno, quartus in milleno, si tot fuerint ; si etiam plures 
ita disponantur quod nullus arcus intermittatur Intermissa multiplicatio est quando positis 
multiplicatoribus, unus arcus vel plures intermittuntur. Sed quia nulla major difficultas est 
in composita quam in simplici, aut intermissa quam in continua, redeuntes ad ipsum totum, ad 
multiplicationem scilicet, diversitatem regularum illius , a singülari arcu incipientes ostenda- 
mus , aliquos multiplicatores summamque multiplicandam ponentes, 
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> VI. Ponamus igitur trinarium in singulari et binarium in deceno, multiplicatores, et 
senarium in centeno , et quaternarium in milleno, multiplicandos ; ita quod multiplicatores in 
inferioribus sedibus, multiplicandi in superioribus, summa quæ inde excrescet in mediis campis 
ponatur; et positis multiplicatoribus et multiplicandis , incipientes a singulari, dicamus : Ter 
sex, XVIII sunt; regula hæc est : singularis arcus quemcumque multiplicat, in eodem pone 
digitum, in ulteriore articulum ; ponamus igitur VII qui digitus est in centeno, et X qui 
articulus est in milleno in mediis campis, et quia nullus caracter X scilicet isto numero in- 
scribitur, ne dubites quod pro eo X debeas ponere , pone numerum illum qui solus positus in 
deceno arcu facit, X scilicet unitatem ; et similiter facies ubicumque X arcus erit ponendus. Et 
ne deinceps de ceteris articulis ponendis dubites , semper pone pro XX binarium, pro XXX 
trinarium , pro XL quaternarium, pro L quinarium, pro LX senarium, pro LXX septena- 
rium, pro LXXX octonarium , pro XC novenarium. Sed-ne noster excursus modum excedat, 
ad predictam multiplicationem redeamus. His summis scilicet VIIL et denario sic positis, 
restat ut quaternarium qui est in milleno, per ternarium qui est in singulari , multiplicemus 
sic : ter IIT, XIL. Regula supradicta non mutatur. Positis igitur illis summis in mediis campis 
secundum regulam , scilicet posito, binario in milleno, et denario in deceno milleno, restat ut 
per binarium duos multiplicandos multiplicemus; sic : bis VI, XII. Regula hæc est : Decenus 
arcus quemeumque multiplicat, in secundo ab eo multiplicato pone digitum, in ulteriore 
articulum, Positis igitur summulis secundum. regulam , restat ut per binarium deceni arcus 
multiplicetur quaternarius milleni sic : bis quatuor VII; regula non mutatur. Posito igitur 
VIE in secundo arçu a milleno , nichil est multiplicandum. 

». Sed restat ut a multitudine caracterum arcus nostros purgemus , et tunc demum summam 
multiplicationis colligamus. 

» VIT: Purgare arcus est quando, pro multis caracteribus, unus solus caracter ponitur 
seeundum summulas numerorum qui in eis caracteribus scribuntur. Ponitur autem unus 
caracter pro multis quandoque in eodem arcu, quandoque in diverso. Unus pro multis in 
eodem arcu, quando tota summa quæ in multis continetur digitum non excedit; unus pro 
multis in diverso areu , quando de summa multorum crescit articulus solus, ut X, vel XX, 
vel aliquis alius. Et semper ille articulus ponitur in proximo sibi diverso. Si vero ex summa 
multorum crescit digitus et articulus , digitus manet et articulus transfertur. Etita ponuntur 
multi pro multis. Hanc purgationem semper et in multiplicatione et in divisione, ab inferio- 
ribus tendendo ad superiora, incipere debemus, 

» fstum igitur ordinem sequentes purgemus eos; et quia in centeno nichil- est purgandum, 
cum unus solus caracter in eo sit, qui octonario inscribitur, transeamus ad millenum in quo 
sunt duo binarü et unitas, et pro illis quinarium ponamus, In XM est octonarius et due uni- 
tates; unde efficitur articulus, X scilicet , et idcirco illis: remotis, scilicet VIIL et duabus 
unitatibus, transfertur unitas, ea ratione qua supra diximus debere transferri unitatem pro 
denario , binarium pro XX, et cæteris eosdem caracteres qui in multiplicatione pro articulis 
ponuntur. In talibus purgationibus quoque et, ut generaliter dicatur, quotiescumque articulis 
ponendis opus fuerit, pones ordine supradicto scilicet ut pro X, ponatur unitas ad alium 
arcum translata; pro XX, binarius; et cætera, His ita translatis, ecce habemus unitatem in 
CM; quinarium, in M; octonarium, in C. Potes igitur secure dicere quod si HIT milia et 
sexcenta per XXIII multiplicentur, surget hæc summa : centum quinque milia et octingenta. 

» VIII. Ecce habemus regulas singularis et deceni arcus; hæc autem est centeni : Centenus 
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‘quemcumque iultiplicat , in T° ab eo pone digitum , in ultériore articulum. Millenus, in 
quarto ; decies millenus, in quinto, et, ut plane et bréviter dicatur, quoto loco quilibet arcus 
distat a Singulari, toto loco removetur digitus ab eo quem multiplicat , et semper in ulteriore 
ponitur articulus. L 

» IX. Hactenus de multiplicatione ; nunc de divisione dicamus. 

» Divisio alia sine differentüs , alia cum differentiis. Divisio sine differentiis est cum nulla 
differentia divisoribus supraposita ; cum differentiis vero est divisio, cum divisoribus diffe- 
rentia superpobitur , una uni vel plures pluribus, ut postea dicetur, Sed prius de divisione 
sine differentiüs dicamus. Quæ, alia simplex, alia composita. Simplex est cum divisor est 
unus , sive dividendum sit unum, sive multa sint dividenda. Hic quoque multæ diversæ tra- 
duntur regulæ, ut postea dicetur ; sed prius quamdam omnibus divisoribus generalem pona- 
mus , sic : Divisor cujuscumque sit arcus , si minor vel equalis fuerit saummæ dividendæ, su- 
supraponitur, si non, Secundatur. Hæc in omni divisione servanda est. Nunc de diversis 
regulis dicamus quædam; prius aliquam simplicem divisionem faciendam disponamus. 

» X. Ponamus igitur binarium divisorem in singulari arcu et térnarium dividendum in X. 
His ita positis, juxta regulam Supradictam divisorem dividendo supra apponés, scilicet 
binarium trinario, et dices : quociens est binarius in trinario? Semel, et remanet unus. 
Semel est denominacio , et pro illa denominacione pones unitatem in inferiori sede abachi sub 
éodem divisore, juxta régulam quæ dicit : singularis divisor quocumqué translatus fuerit, sub 
eodem pone dénominacionem. Unitas vero que remanet sub éodem divisoré in medio campo 
ponetur, juxta banc regulam : si digitus de digito remanet, non muütat locum sed manet ; si 
artieulus de articulo, manet; si digitus et articulus de articulo, articulus manet, digitus 
transfertur. Sed quod digitus et articulus de articulo remaneant, si deinde dividendo proces- 
seris, nunquäm in simplici divisione reperies, sedtantum in composita. Posita denominacione 
in inferiori sede et unitate remanente in campo medio , ut dictum est, restat ut divisorem , 
scilicet binarium, quia major est dividendo , uno arcu inferius ponamus. Quo facto, queritur 
iterum : Quoties divisor , scilicet binarius, in dividéndo sit, scilicet in denario? et responde- 
tur : quinquies, et nihil remanet. Ponatur igitur quinarius ut denominacio , juxta regular 
predictam ; eaque posita, habemus unitatem in X et quinarium in singulari arcu ut denomi- 
naciones, ét nichil restat dividendum. Possumus itaque dicere quod, si XXX duobus dividen- 
tur, unicuique pertinet XV, et nichil remanét : et hoc potest probari per multiplicationem: 

» XI. Hactenus de simplici divisione , et quia regula singularis divisoris de ponenda deno- 
minacione patet , nunc de ceteris regulis reliquorum divisorum breviter dicamus. Decenus 
divisor quocumique translatus fuerit, denominacionem secundabit; centenus terciabit ; mille- 
nus quartabit, et, ut planius dicatur, quoto loco arcus quilibet à singulari discesserit, toto 
loco retro ponetur denominacio sui divisoris , quocumque translatus fuerit. 

» XII. His expeditis restat ut de composita divisione dicamus. 

» Composita divisio est cum plures ponuntur divisores , quotquot sint dividendi, et si maxi- 
mus divisor minor vel équalis fuerit, supraponitur ; si non, secundatur, ut dictüm est supe- 
rius ; et facta questione : quotiens divisor in dividendo continetur ? et posita denominatione, 
juxta regulam prædictam pônendarum denominacionum, restat ut minores divisores, per 
positam denominationem multiplicati, a dividendis auferantur, positis residuis, ut docuimus, 
pro ratione articulorum et digitorum. In hac verodivisione sepe remanent digiti et articuli, et 
semper in medïs campis ponuntur, ut dividendi. Et hic ordo divisionis servabitur quousque 
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divisores ad proprias sedes referantur. Quibus relatis, si summa dividenda major vel equalis 
divisoribus fuerit, tunc quoque divide quousque divisores majores sint dividendis. 

» His breviter dictis, dicendum mihi videtur de composita divisione, quod alia continua, 
alia intermissa, Continua est, quando divisores continue ponuntur, positis quolibet modo 
dividendis; intermissa est, quando divisores , intermisso uno arcu vel pluribus, ponuntur, 
positis ubicumque dividendis. 

» XIII, Ut autem quod dicitur magis appareat ponamus quamdam intermissam sic : Po- 
nantur igitur divisores in singulari ternarius, in X binarius , etin X.M: alius binarius, in- 
termissis duobus arcubus, C scilicet et M. Positis itaque divisoribus, ponatur unitas divi- 
denda in CM; et ita centum milia sunt dividenda XX milibus et XX tribus. Modo binarius, 
quia major est unitate, juxta supradictam regulam, secundatur. Nunc restat quærere quo- 
ciens est binarius in X. Possemus dicere quinquies ; sed quia nichil de summa remaneret quod 
inferiores divisores possent capere, dicemus quater, et remanent Il°; et illa T°, quia re- 
manent de articulo et sunt digitus, transferemus, et denominacionem quintabimus , sicut 
regula exigit. Hoc facto dicamus : quater duo, VIII sunt , modo possemus VIIT auferre a XX 
milibus ; quilibet enim quartus arcus superior cuilibet quarto inferiori millenus est; et positis 
residuis , bene procederemus ad finem divisionis; sed faciamus compendiosius, et ponamus 
singulos novenarios in vacuis campis, et dempta unitate ab illo binario qui superius remansit, 
superponamus eam novenario inferiori, et tunc illud VII, qui de binario multiplicato per 
denominacionem supra sumptam excrevit, a denario auferamus , et remanebunt II, et trans- 
ferentur , et unitas supraposita novenario abicietur. Modo sequitur ut per denominacionem 
suprapositam , scilicet per IUT, ternarium multiplicemus sic : quater tres, XII : modo restat 
ut XII a XX auferamus ; XX enim propior est ei, et constat quod de propiore sibi debet au- 
ferri et etiam de sibi subposito , si subpositus major est eo. Dicamus igitur : si XII auferan- 
tur a XX, quot remanerent? VIII, et transferuntur. Ecce facta est divisio compendiosius per 
novenarios in vacuis campis positos, et per unitatem inferiori novenario superpositam. Et, 
quotiens opus fuerit, tali ponte sic facito : Deme unitatem summe a qua debes auferre 
inferiorem divisorem, quecumque sit summa illa, et si sola unitas ibi fuerit, illam solam 
sume, et positis novenariis in vacuis Campis, superpone eam unitatem inferiori novenario. 
Et memento auferre illud quod aufertur, et in hac divisione et in omnibus aliis, a superiori 
numero sibi proximo. Ecce habemus quaternarium denominacionem, et X et IX milia et 
nongenta octo remanent dividenda : quæ summa divisoribus minor est; patet igitur quod de 
CM piris pertineant XX milibus militibus et XXII, unicuique III pira, supradictis rema- 
uentibus. Et quod ita sit multiplicatione probare poteris. 

» XIV. His expeditis, de divisione cum differentiis (1 restat dicere. 

» Divisio cum differentiis alia simplex , alia composita. Simplex quando unus solus divisor; 
composita quaudo plures divisores ponuntur, sive dividendum unum, sive plura sint. Simplex 
autem hoc modo fit : Ponitur quilibet numerus divisor in arcu quolibet, et illi divisori posito 


() ILy a sine dans le Ms. au lieu de cum. Ce mot sine a été écrit par une main étrangère qui a rétabli 
quelques mots illisibles. Car la pièce que je publie ici est, en général, très-difficile à lire, l'encre s'étant 
altérée et ayant blanchi. 
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. superponitur differentia tantæ quantitatis quod summa divisoris et differentiæ sit denarius; 
atque ponitur quelibet summa dividenda , et divisor non sumit partem de summa dividenda 
ad denominacionem ; Sed ipsum totum ut denominationem sumit, et per ipsam sumptam 
multiplicatur différentia , et summe quæ inde excrescunt, ponuntur sicnt regula multiplica- 
tionis exigit ; et-quociens inde articulus excrescit, redit ad priorém denominationem, et per 
ipsum iterum multiplicatur ; et quoties ex multiplicatione digitus excreverit, uno arcu inferius 
ipsa denominacione ponetur. 

». Et notandum quod in talibus divisionibus, scilicet in divisionibus cum differentiis, sem- 
per divisores ponuntur in digitis, dividendi vero in articulis; et quotiens dividendi usque sub 
divisoribus referuntur, mutatur divisio, et de férrea redit ad auream, scilicet de ista cum 
differentiis ad illam quæ est sine differentiüis. 

» XV. Gratia autem éxempli ponatur quædam simplex divisio cum differenciis, sic : 

» Ponatur VIII divisor in singulariarcu, et superponatur ei differentia quæ cum eo reddat X, 
scilicet binarius , et ponatur novenarius dividendus in Carcv, et tunc restat dicere : simplex 
divisor cum differentia si primatus fuerit, denominacionem sumptam a tolo secundabit. Hec 
est prima regula. Sume denominacionem, hoc.est ipsum totum ; et ne deinceps de als inve- 
niendis dubites ; scias quod, sicut primatus secundabit, sic secundatus terciabit, terciatus 
quartabit, quartatus quintabit, etc. Data superiori regula, sume denominacionem, hoc est 
ipsum totum ut denominationem, et pone in secundo arcu, scilicet novenarium pone in 
deceno arcu in inferiori sede; multiplicata differentia per denominacionem, dices hanc regu- 
lam : decenus arcusg. 2. in secundo a. e. p. d. i. u. a (‘). Pone ergo VII im X , et unitatem 
in C, et ita habes quod ex multiplicatione excrevit, digitus et articulus. Refer igitur articu- 
lum super priorem denominacionem , juxta regulam quæ dicit: si articulus inde excreverit, 
ad eamdem denominacionem redit; et’ multiplica per ipsum articulum , scilicet per unitatem, 
differentiam, scilicet binarium, sic : semel duo, I sunt. Modo dic regulam deceni arcus, et 
pone summam quæ inde excreverit, scilicet binarium in deceno, et ita habes VIII et IT in de- 
ceno, unde surgit X. Remoto igitur VIII, transfertur unitas in C, etiterum supra ceteras deno- 
minationes refertur lege articuli; et per illam unitatem multiplica supradictam differentiam , 
scilicet binarium, sic : semel IX, IL sunt. Data regula deceni arcus ; ecce restat ut binarius qui 
ex multiplicatione crevit in X ponatur ; et qua digitus est, ultra denominaciones supradictas 
in proximo arcu, ut denominacio ponitur : et tunc restat dicere : bis IT quatuor, et juxta re- 
gulam singularis arcus ponitur ipsum II in eodem singulari arcu, et ablata differencia qua 
VIII ille divisor regebatur, manifestum est divisorem qui major est, nichil in quaternario 
posse capere per integros. Finem igitur habet divisio, et restat ut, secundum purgationis re- 
gulam , unam de unitatibus quæ sunt in X transferas , alia 1bidém relicta et remoto IX ; et ecce 
habes IT unitates, unam in C, aliam in X, et binas in singulari; et ita patet quod VIII mi- 
litibus pertinent de nogentis piris unicuique C et XII, remanentibus III in communi. Quod 
utrum verum sit, multiplicatione poterit probari. Etnotandum est quod ista multiplicatio non 
fit differentiam multiplicando, sed summam quæ differentiæ suberat, scilicet VILLE; et sic de 
ceteris. 

» XVI. Restat ut de composita divisione cum differentia dicamus. Composita divisio, alia 


(U) Lecenus areus quemeumque multiplicat, in seeundo ab eo pone digitum, in ulieriori artieulum. 
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continua, alia intermissa. Continua est, quando divisores continue ponuntur ; intérmissa 
quando unus arcus, vel duo, vel plures intermittuntur positis divisoribus, quoquo ordine 
dividendi ponantur. Ut autem quod dicitur clarius liquescat sub exemplo ostendatur continua, 
deinde intérmissa: 

» Ponantur igitur divisores hi : VI in singulari arcu, VI quoque in deceno, unitas in 
C. Regula autem superponendarum differentiarum hæc est: Inferiori divisori superponetur 
integra differentia , scilicet senario superponetur quaternarius; medio vero supérponetur, dif- 
ferentia minus uno integra ,: scilicet senario térnarius, ét quotiens plures medios posueris, 
quotquot fuerint, semper differentias minus uno integras eis superpones : major vero divisor 
nulla gaudet differentia. His ita positis, ponantur dividenda, scilicét VIIL in C; VII in 
milleno. Hoc facto, natura divisionis exigit ut major divisor qui est unitas, samat mediam 
partem de dividenda summa, scilicet de VIE, et unitas quæ remanébit, sumpta medietate VII, 
scilicet sumptis tribus, ibidem maneat, et sumpta pars, scilicet IE, in inferiori parte deceni 
arcus ponatur, juxta regulam quam dicam : Compositus divisor cum differentia terciatus , 
partem sumptam a dividendo ut denominacionem terciabit, si ipsa pars inde sumitur ut a 
digito ; si inde sumitur ut ab articulo, quartabit; et ne deinceps de talibus denominacionibus 
ponendis dubites , scito quod , sicut terciatus terciat, similiter secundatus secundat , quartatus 
quartat, et sic de ceteris, semper parte que ut ab articulo sumitur uno areu inferiorata. 

» -Ut autem quotam partem dividendi major divisor capére debeat intelligas , scias quod si 
unitas fuerit major divisor, sumit dimidium ; si binarius , sumit terciam partem; si ternarius, 
quartam ; si quaternarius, quintam, et ita crescente quantitate denominacionis divisoris, quan- 
titas sumptæ partis semper minuitur. Unde autem hoc contingit quod , siest unitas , sumit di- 
midiam partem, si binarius, terciam partem et sie de ceteris; et quur in simplici divisione 
cum differentia tota major summa dividenda ad denominacionem capiatur, posterius dicemus. 
Sed prius predictam divisionem exequamur. Positis igitur supradictis summis dicamus. Quota 
est medietas septenari ? LIT et remanet I. Hoc dicto, ponatur illa medietas, scilicet III, in in- 
feriori parte X arcus, relicta dividenda unitate in milleno , et tunc restat ut per iliam partem, 
scilicet per ternarium differentias divisorum multiplicemus sic : ter HIT, XII; et secundum re- 
gulam multiplicationis deceni arcus, ponitur binarius in deceno , unitas in centeno, et postea 
dicimus : ter tres, IX. Hoc quoque posito in centeno arcu, secundum regulam, -ecce habemus 
binarium in deceno, novenarium et octonariumet unitatem in centeno, et unitatem in milleno. 
Modo restat ut remoto novenario et manente octonario, unitas transferatur in millenum. Et 
tunc iterum quæritur : quota medietas binarii ? unitas ; et ea unitate posita super priorem par- 
tem, scilicet super ternarium , et alia unitale remota a milleno arcu, per unitatem super ter- 
narium positam multiplica differentias divisorum. Hoc facto et positis excrescentibus summis, 
secundum régulam multiplicationis , ecce habet IIIT et IT in X, et VII et II in C. Purgatis 
igitur arcubus, remanet VI in deceno, unitas in centeno et unitas, in milleno. Modo quia me- 
dietas unitatis per integros non potest sumi, nec aliquis digitus per unitatem notatur, restat ut 
medietatem X sumamus ; et nota quoties poteris sumere ut de digito partem sumendam , nun- 
quam sumes ut de articulo; si vero ut de digito non poteris, sume de articulo :,quare sumen- 
dam partem continentem inferius per illum numerum notatum inveneris , quotocumque arcu 
distet a divisore: Et sumpta pars de articulo semiper uno arcu a sumpta parte a digito in- 
feriorabitur, secundum regulam supradictam. Dicamus igitur : quota est medietas denarii? V; 
posito itaque quinario secundum regulam, in arcu singulari, multiplica differentias divisorum 


245 ) 


per V. Hoc facto et purgatis arcubus , remanent duo ternarü, unus in X arcu, alius in ceñ- 
teno; et tune dicemus!: quota est medietas III ? Unitas, et remanet unum. Retenta igitur sola 
unitate in centeno, alia superponitur quinario, secundum regulam supradictam , et per eam 
unitatem multplicatis differentiis divisorum , et positis summis excrescentibus in mediis cam- 
pis, et purgatis arcubus ; remanet quaternarius in singulari, senarius in deceno, unitas in cen- 
teno et nichil restat dividendum; quod patet remotis differentis a divisoribus. Pertinent igitur 
de VII milibus et octingentis piris, CLXVI miltibus unicuique XLVI, remanentibus CLXIII 
communibus; quod multiplicatione probari potest. 

» Ita fit composita divisio cum differentiis et conjuncta. 

» XVII. Nunc autem de intermissa cum differentiis dicamus, inde exemplum ponendo, 
sic : ponantur duo senarii divisores, unus in singulari et alter in centeno, et inferiori super- 
ponatur integra differentia, majori nulla, et ponatur octonarius dividendus et dicamus : 
quota est septima pars octonarii? unitas; et ponitur unitas in deceno areu ut denominacio, 
et unitas que remanet non transferatur, sed maneat juxta regulam quæ dicit: quod de digito 
remanet, manet; quod vero de articulo, transfertur, nisi articulus de articulo remanserit, 
quia tunc quoque manet articulus. Hoc facto restat ut per illam partem, scilicetunitatem, dif- 
ferentiam multiplicemus sic : semel quatuor, quatuor sunt; et posito illo digito, scilicet II, 
in X, secundum regulam multiplicationis, restat ut in superiori parte deceni arcus ponatur 
novenarius multiplicandus et dicemus : semel IX , novem sunt; et posito IX in centeno, se- 
cundum regulam, ecce habemus IN in X , IX in C, unitatem in miileno in mediis campis. 
Et notandum est quod sicut ille novenarius in X multiplicandus ponitur, similiter multi no- 
venarii ponerentur multiplicandi, si multi vacui campi intermissione paterent; qui novenarit 
semper cum differentiis removentur; ét hoc interest inter continuam et intermissam divisio— 
nem. Modo quia unitas septima parte caret, quæretur quota sit VII pars denariü , et respon- 
debitur unitas, et ponetur uno arcu inferius quasi de digito remaneret, et ternarius qui re- 
manet de X transferetur Jjuxta regulam, et tunc per partem positam, scilicet per unitatem 
multiplicabitur differentia et novenarius; et positis sammis excrescentibus in vacuis campis, 
juxta regulam, ecce habemus IT in singulari arcu, IX et IL in deceno, novenarium et ter- 
parium in milleno. Quibus purgatis, remanet quaternarius in singulari, et ternarius in deceno, 
et alius in centeno, et unitas in milleno ; et tunc quoque quæretur quota sit VII pars denarii, 
et respondebitur : unitas, et remanent.JIT. Et posita unitate, et translato ternario, et mul- 
tiplicata differentia et IX per unitatem, et purgatis arcubus, ecce habemus VIII in singulari, 
binarium in deceno , septenarium in centeno ; et remota differentia et noyenario, qui sola 
multiplicationis causa in deceno arcu positus fuit, ad auream divisionem venitur; summa 
enim dividenda divisoribus habundat. Cetera satis patent. 

XVIIL. Notandum autem est quod si in inferiori arcu aliquem numerum cum integra dit- 
ferentia posueris, et in milleno unitatem , et inter eos in singulis arcubus singulos novenarios , 
si istos , inquam, ut. divisores posueris, supra dicto modo quæcumque volueris divides, nisi 
quod novenarios quorum unus est in deceno arcu, alius in centeno, nunquam in summa re- 
colligenda multiplicabis : atque hoc solum interest. 

XIX. His pertractatis, restat dicere quur in simplici divisione cum differentia, totum ad 
denominacionem capiatur; deinde quur in composita divisione cum differentia unitas 
mediam partem, binarius tertiam, ternarius quartam capiat; et ita singulis in ordine po- 

*sitis, singulis unitatibus denominacio partium sumendarum crescat. In simpliei divisione cum 
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differentia, divisor cum differentia facit X, et in divisione sine differentia nunquam ponitur X 
divisor ; sed quoties in aliquo arcu invenitur X in caracteribus, remoto novenario transfertur 
unitas, et, sicut lege hujus divisionis cum differentia tata summa major ad denominacionem 
semel sumitur, similiter eadem summa, vel tota simul, vel per partes, lege divisionis sine 
differentia, ad denominacionem sumitur ; quod satis patebit diligenti experimento investi- 
ganti. In divisione autem composita cum differentia, cum inferior divisor cum integra diffe- 
rentia ponatur, et medi divisores habeant differentiam minus uno integram, major autem 
divisor nullam habeat, unitas de inferiori divisore ad superiorum illum mediis interpositis , 
non sensibiliter sed intelligibiliter transit; quare si illa unitas juncta illi majori divisori me- 
dietas illius conjuncti fuerit, quæritur quota sit medietas dividendi, et ponitur denominacio 
supradicto modo; si vero translata unitas fuerit III pars conjuncti, quæritur quota sit tercia 
pars dividendi ; si quarta, quæritur de quarta ; si quinta, quæritur de quinta; et sic de cæteris. 
Quia vero hæc supradicta de integra divisione sufficere existimo , deinceps de divisionibus per 
minucias dicamus. Finite regule Abaci, » 


MINÉRALOGIE. — L'Académie décida dernièrement qu'on soumettrait à des 
épreuves optiques un minéral noir et très-dur qui a été acheté à Bornéo 
par M. Dranv. L'expérience n’a pas pu être tentée. Après un travail continu 
de vingt-quatre heures, un des plus habiles lapidaires de Paris n'a pas réussi 
à émousser une seule des pointes dont la surface du minéral est recouverte. 


M. Arago rapporte même que la roue du lapidaire a beaucoup souffert pen- 
dant ce travail. 


M. Duwas, après avoir examiné l'échantillon, pense que ce minéral est un 
diamant de nature, nom qu'on donne dans le commerce à des diamants qui 
ne-sont susceptibles ni de se polir ni de se cliver et qu'on réserve pour faire 
la poudre de diamants. 


RAPPORTS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Rapport sur un Mémoire de M. Lrcrerc-Tnouiw, 
intitulé : L'agriculture de l'Ouest de la France, etc. 


(Commissaires, MM. le baron de Silvestre, Babinet, comte de Gasparin 
rapporteur.) ; 


« Le champ des expériences de la science agricole est si vaste et si varié, 
que l'on s’est toujours égaré quand on a voulu établir les principes généraux 
de cette science sur l'observation de pratiques locales. La généralisation de 
ces pratiques, leur application à des pays différents par leur climat, leur 
terrain , leurs circonstances économiques, ont causé des mécomptes fréquents 
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qui ont abouti à un violent déchaînement contre les théories en général, 
sans considérer que ce qui usurpait ce nom m'était qu'un assemblage irréflé- 
chi de cas particuliers, et que, déduits d'un trop petit nombre de faits, ob- 
servés dans des positions spéciales, manquant de plusieurs des éléments prin- 
cipaux de la solution du problème général, de celui des climats, par 
exemple, elles ne pouvaient donner que ce que l’on y avait mis, et n'étaient 
applicables dans d’autres circonstances, qu'autant qu'on les modifierait en y 
faisant entrer l'élément négligé, qu'autant, pour parler comme les géomètres, 
que la formule serait affectée de ce coefficient variable. 

» Voilà ce qui nous fait attacher tant de prix aux relations des voyages 
agricoles et aux descriptions des agricultures locales faits par des hommes 
habiles et expérimentés. Les voyages agronomiques d'Arthur Young, de 
Lullin de Châteauvieux, de Bürger ; les descriptions de l'agriculture de la 
Flandre, de l'Alsace et du Palatinat, par Schwerz; les fragments épars rela- 
tifs à l’agriculture, que l’on recueille dans les voyages de MM. de Humboldt, 
Auguste de Saint-Hilaire , Jacquemont, d'Orbigny, ont un prix inestimable 
au point de vue de la constitution de la science agricole. Ce sont les chaïnons 
qui lient entre elles, par un lien théorique, les pratiques diverses observées 
sur les différents points du globe, et qui ont toutes leur raison d'existence. 
C’est ce qui nous a engagés à étudier avec attention l'ouvrage que vous a sou- 
mis M. Leclerc-Thoüin sur l’agriculture de l'Ouest, et, en particulier, de 
celle du département de Maine-et-Loire, comme un de ces chaînons dont 
nous parlions et qui venait se rattacher à l'ensemble des bonnes observations 
déjà recueillies. 

» L'ouvrage considérable qui fait l'objet de ce Rapport est une analyse 
détaillée, faite avec conscience et talent de l’état agricole de ce département. 

» Les faits agronomiques sont si variables, qu’il est difficile d'affirmer qu'il 
représente l’agriculture de la vaste contrée que l'on désigne sous le nom de 
l'Ouest, autrement que par des traits généraux. Le soin même que l'auteur a 
pris de parcourir avec détail et d'indiquer les différences profondes qui 
existent entre les différents cantons d’un seul département, doivent nous 
mettre en garde contre une généralisation plus étendue. Le défaut, au reste, 
ne serait que celui du titre, car , en le restreignant au département indiqué, 
il remplit parfaitement le but de nous le faire connaître à fond, et ne peut 
que nous faire désirer d’avoir d’autres descriptions agronomiques conçues et 
exécutées avec autant de soin. 

»_ L'auteur parcourt pas à pas et discute, dans ce travail, tout ce qui a rap- 
port à l'agriculture : la situation géographique, le climat, le sol, les voies 
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de communication, la population, les modes de jouissance du sol, les bâti 
ments ruraux, la constitution de la propriété, les capitaux , les instrûments 
de culture, les cultures, les engrais, les assolements, et enfin il donne le détail 
technique de tout ce qui a trait aux différentes plantes cultivées dans le pays. 
Après avoir lu son ouvrage, on regrette d'avoir à faire soi-même la synthèse 
de toutes les précieuses notions qui y sont contenues, et que l’auteur n'ait 
pas assez présumé de lui pour réunir tous les éléments qu'il a si bien ana- 
lysés, pour présenter dans un chapitre distinct une idée complète de l'agri- 
culture quil venait de décrire, en indiquant son caractère distinctif, 
ses principaux traits de ressemblance et de dissemblance avec les autres si- 
tuations agricoles. Il a assez vu, assez voyagé, assez réfléchi pour être très- 
capable de compléter ainsi son ouvrage et l'instruction de ses lecteurs. 

» Mais, en lui laissant le soin d'accomplir cette tâche, qui nous mènerait 
beaucoup trop loin, nous ne pouvons nous dispenser de dire l'impression gé- 
nérale que nous a laissée ce travailet d'en mettre sous les yeux les principaux 
résultats. 

» Après la lecture de cet ouvrage, l'idée qui nous reste du département 
de Maine-et-Loire est celle d’un pays qui, sous le rapport de son agricul- 
ture comme sous celui de son climat, est dans une position de transition 
entre le nord et le midi, entre les bords de la mer et l'intérieur. La distribu- 
tion de sa température entre les saisons, le peu de chaleur de ses étés, l'ab- 
sence de grands froids de ses hivers, la bonne répartition de ses pluies, le 
placent dans cette région des herbages et de l'agriculture à assolements 
réguliers qui caractérise la Grande-Bretagne, la Belgique et l'ouest de la 
France; climat où l’agriculture peut se réduire en règles pratiques, en sys- 
tèmes arrêtés, rarement dérangés par les intempéries des saisons; climat où 
l'intervention constante de l'intelligence, les ressources de l’industrie, sont 
moins nécessaires que dans les climats extrêmes. D'un autre côté, la latitude 
de ce département lui permet encore plusieurs cultures méridionales, celle 
de la vigne, par exemple, qui vient expirer sur ses côteaux, et le froid sur- 
vient assez tard pour que les blés d'hiver puissent être semés sans inconvé- 
nient après les récoltes-racines. 

» M. Leclerc croit avoir remarqué que, dans L distribution des cultures 
diverses, le climat et le sol n’ont pas agi tout seuls; et que dans ce départe- 
ment, burn de la réunion de plusieurs pays qui avaient subi des domina- 
tions diffé entes, et malgré la cessation déjà ancienne de ces pouvoirs lo- 

_caux, la force dé l'habitude et des traditions est si grande, que l’agriculture 
de chacune de ces parties a conservé la physionomie des pays auxquels 
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elles avaient. été anciennement associées sans se fondre dans la nouvelle 
unité territoriale à laquelle elles appartiennent, pour ÿ prendre où y 
former des habitudes nouvelles et uniformes. C'est un fait très-curieux que 
cette ténacité dans les anciens usages, et qui doit mettre en garde contre 
l'espoir, trop facilement accueilli, de modifier promptement et d’un seul 
coup l'agriculture de toute une contrée. « Lies systèmes agricoles, dit l’au- 
» teur, Sont encore presque rigoureusement en rapport avec les anciennes 
» délimitations administratives et les différents pouvoirs qui se sont partagé 
» la contrée. L’arrondissement de Segré, voisin de la Bretagne, conserve 
» beaucoup des usages bretons; il possède sur divers points, des animaux de 
» race bretonne, des charrues de même origine; il spécule sur l'élève des 
» races chevaline et bovine. L’arrondissement de Baugé est entré dans une 
» tout autre voie, il ne s’adonne à la culture des herbages qu'autant qu'il 
» est rigoureusement nécessaire pour nourrir le très-petit nombre de bêtes 
» de travail achetées dans les arrondissements voisins, plutôt qu'élevées sur 
» son territoire; au lieu de bœufs de rente, il possède de nombreux co- 
» chons; l’arrondissement de Saumur, distrait de l’ancienne Touraine, spé- 
» cule avant tout sur les vins, et présente une population de vignerons; 
» l'arrondissement de Beaupréau élève beaucoup moins que celui de Segré 
» et engraisse beaucoup plus, et celui d'Angers, par sa position centrale, se 
» rapproche un peu de tous les autres, mais conserve plus d’analogie avec 
» ceux de Beaupréau et Segré qu'avec ceux de Baugé et Saumur. » 

» Si l’on voulait avoir une distinction plus tranchée entre les différentes 
parties du département, il faudrait la chercher entre les vallées et les 
plateaux. C'est en effet la division capitale et qui revient partout dans cet 
ouvrage. La richesse du sol des vallées, comparée à celle des plateaux, a 
amené, en effet, des différences remarquables dans l’agriculture des unes et 
des autres. Ainsi, quant à la répartition de la population, elle s’est multi- 
pliée en proportion de la richesse du sol, là où l’on obtenait avec le moins 
de travail une plus grande masse de produits. 

» Dans les vallées, les terres sont divisées par portions de 1 à 2 hectares; 
sur les plateaux, de 20 à 4o et 5o hectares. Dans les vallées, le prix de fer- 
mage est de 150 francs l'hectare, et monte quelquefois, dans des terrains pri- 
vilégiés, jusqu’à 450 francs. Sur les plateaux, il est de 4o à bo francs, et 
descend quelquefois jusqu’à 12 francs. Ce sont deux situations agricoles tout 
à fait distinctes, juxtaposées l’une à l’autre, distinction qui a une tout 


autre importance que la division administrative; elle tient uniquement à 
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l'état de richesse, de profondeur et de fraîcheur des terres des vallées, com- 
parativement à celles des plateaux. 

» Si nous partons de ce nouveau point de vue, nous trouverons dans les 
vallées un magnifique résultat de la petite culture. C'est la culture du chanvre 
et celle du jardinage qui fait la richesse de toute cette contrée. Le lin paraît 
s'être retiré devant l'invasion des fils étrangers, mais la bonne qualité du 
chanvre lui a assuré des débouchés certains, et est devenue l’occasion d'un 
commerce de plus de 8 millions de francs. 

» Les fermes des plateaux sont formées, moyennement, d’un tiers de pà- 
tures et de prairies, et de deux tiers de terres labourables. Les prairies ar- 
tificielles s'y étendent lentement. 

» Dans les vallées, le capital appliqué à la culture est très-considérable, 
mais il consiste principalement en travail à bras. L'auteur n'en indique pas 
le chiffre. 

» Sur les plateaux, le capital moyen de culture est, ainsi qu'il suit, pour 
une ferme de 20 à 25 hectares : 
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ou, par hectare, 105 à 125 francs, non comprisune année de fermage. C'est le 
capital moyen des fermes qui suivent ailleurs l'assolement avec prairies artifi- 
cielles , sans intervention de cultures industrielles. Si l’on mesurait par le ca- 
pital employé la richesse agricole d'un pays, ce département pourrait donc 
être placé au rang des plus prospéres. Cependant l’auteur nous apprend que 
les fermiers qui le possèdent et l'emploient sont misérables en comparaison 
de ceux des vallées, quoiqu'ils payent un faible fermage. Quel est donc le vice 
qui s'oppose à leur prospérité dans des conditions qui paraissent excellentes ? 

» Le compte que nous venons de présenter nous l’expliquera tout de 
suite. La somme du travail y est trop considérable en comparaison des autres 
genres de dépense; c'est-à-dire que le nombre des ouvriers qui habitent ces 
fermes est trop grand pour le genre de travaux auxquels ils s’adonnent et qui 
n'offrent pas une suffisante rétribution. Six personnes sur 20 hectares en 
grande culture, dont un tiers en pâtures et prés, ne peuvent que s'y embar- 
rasser et y perdre beaucoup de temps. Aussi voyons-nous le prix des journées 
à 1 franc, parce que l'on en a rarement besoin. Il serait curieux de savoir si 
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les hommes payés à ce prix retournent 35 mètres cubes de terre par jour à la 
bêche, comme en Provence; alors la main-d'œuvre serait à si bon marché, 
qu'on se demanderait ce qu'on fait des charrues dans ce pays, car la bêche 
présente presque le même résultat économique que la charrue quand le prix 
d'un mètre cube de travail est un peu au-dessous de 5 centimes. 

Un autre trait qui place le département de Maine-et-Loire dans cette 
position de transition que nous lui avons assignée , c'est l'emploi presque ex- 
clusif des bœufs pour les labours, comme dans le centre de la France, et l'u- 
sage presque général du métayage; cependant il touche aux départements de 
la Normandie où la culture n’a lieu que par les chevaux et où le fermage est 
le seul mode connu d'exploitation. 

» Nous ne devons pas négliger de recueillir Fr l'ouvrage que nous exa- 
minons différents traits qui peuvent confirmer les grands principes agricoles. 
Ainsi l’auteur fait remarquer que là où le rapport des terres herbagines aux 
terres imposables est plus considérable, la culture est plus productive; 
qu'ainsi dans les vallées et les parties les plus riches du département, la pro- 
portion des herbages dépasse la moyenne de celle du département, tandis 
qu’elle leur est inférieure dans les parties les plus pauvres. Quoique nous re- 
gardions comme prouvé qu'une forte proportion de nourriture destinée aux 
animaux , et produisant des engrais, est une condition de succès dans l'agri- 
culture de nos contrées, nous ne pourrions admettre que le fait rapporté en 
fût une preuve suffisante, si lon n'avait pas démontré auparavant l'égale apti- 
tude des deux espèces de terrains comparés à produire des herbages. 

Sur les terres qui se dessèchent de bonne heure au printemps, et qui 
sont peu profondes, le fourrage récolté est ordinairement si peu de chose, 
en comparaison de ce que l’on en retire en seigle ou en froment , au moyen 
de la culture, que l'on ne peut les abandonner à la production spontanée 
de l'herbe qu'autant que le fermage du terrain est presque nul. Ge sont ces 
conditions relatives des terres comparées que nous aurions voulu voir établir, 
avant de tirer de ces faits la même conclusion que l’auteur. 

Mais ce qui confirmerait nos doutes, c'est la différence notable que 
l’auteur signale entre la nature du terrain dans les arrondissements d'Angers, 
de Segré et de Beaupréau, où domine la culture herbagine, et ceux de 
Saumur et de Baugé, où l'on s’adonne surtout à la culture des grains. 

L'auteur nous apprend, en effet, que le sol des premiers est composé 
de terrains argilo-siliceux, et les seconds de terrains calcaires. (Chap. n.) 
Dès lors il faudrait examiner les autres circonstances qui tiennent à cette ré- 
partition minérale : si, par exemple , les premiers tiennent beaucoup d’ar- 
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gile ou de sable très-fin, s'ils ont un sous-sol argileux ou marneux; si les 
seconds sont composés d’une forte proportion de calcaire, s'ils sont placés sur 
un sous-sol poreux, absorbant, on comprendra comment les habitudes agri- 
coles ont dû varier dans les deux cas, et comment les cultivateurs des ter- 
rains calcaires, naturellement plus secs et moins productifs d'herbages, ont 
dû s’adonner plus spécialement à la culture des céréales dont la maturité 
précède la dessiccation du sol. 

» Quand la nourriture du peuple des campagnes tend à s'améliorer, le 
premier symptôme qui annonce ce fait important, c'est la substitution du 
froment au seigle et à l’orge dans la fabrication du pain. M. Leclerc, portant 
son investigation éclairée sur tous les points qui peuvent intéresser la classe 
agricole, a constaté que l'orge a presque complétement disparu de lali- 
mentation, et que le froment l'emporte de plus en plus sur le seigle dans 
le pain qui la nourrit. Le lard est la seule viande consommée dans les cam- 
pagnes, mais il ne paraît que le dimanche sur les tables, dans les parties les 
plus pauvres du département; les choux, les pommes de terre, assaisonnés 
d'une petite quantité de beurre, un peu de fromage et des fruits, forment la 
base des repas. En se rapprochant de la Vendée, le lait joue un grand rôle 
dans la nourriture. Dans l'arrondissement de Saumur, les paysans boivent du 
vin, ailleurs ils lui substituent une boisson de,cormes, de prunes et de poires; 
mais la grande masse des cultivateurs ne boit que de l’eau. 

» Comme dans tous les pays où les progrès agricoles n’ont encore mis 
aucune différence entre les esprits ingénieux et actifs et ceux qui persévèrent 
dans une routine, on ne voit pas sur les plateaux de Maine-et-Loire cette 
concurrence qui cherche de toutes parts les améliorations à réaliser et les 
bénéfices à obtenir, et qui met aux prises les fermiers, pour se supplanter 
réciproquement. Si cette ardeur se manifeste dans les vallées fertiles, elle 
est inconnue dans le reste du département. Là tout est encore fixe et immo- 
bile. Sous le niveau de la règle, les esprits entreprenants s’endorment faute 
d'une issue pour lui échapper, et la masse jouit d’un repos qui la maintient 
dans sa médiocrité , mais qui n'est pas troublé par les innovations. Il n’y a pas 
de baux , mais il ne vient pas dans la pensée des fermiers qu'ils puissent jamais 
être expulsés du lieu qui les a vus naître et où leurs aïeux se sont paisible- 
ment succédé ; et ils n'ont jamais eu la pensée de spéculer sur l'épuisement du 
fonds. Au milieu de ce calme profond, M. Leclerc nous fait entrevoir un 
point nuageux qui commence à s'étendre : l'élévation du prix de certains 
fermages , des baux donnés aux enchères, de plus fréquents changements in- 
spirent un commencement d'inquiétude. 
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Nous avons glané dans l’abondante moisson recueillie par M. Leclerc. 
Nous rentrerions plus directement dans l'objet des travaux de votre Acadé- 
mie, s’il nous était possible d'analyser la seconde partie de cet ouvrage , qui se 
rapporte aux détails matériels des cultures diverses qui se pratiquent dans ce 
pays. En voyant avec quel soin M. Leclerc les a étudiées, l'Académie com- 
prendrait l'intérêt que nous portons à cet ouvrage et combien nous désirons 
qu'il trouve des imitateurs. Nous osons affirmer que l’on n’a rien publié encore 
de plus complet et de plus satisfaisant en agriculture descriptive, et nous fai- 
sons des vœux pour que l’auteur hâte l'impression de son travail, qu’il destine 
à la publicité. 

Nous vous proposons de le remercier de sa communication en lui don- 
nant votre approbation. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PHYSIOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de MM. Sanpras et Boucnarpar, 
relatif à la digestion. 


(Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Milne Edwards, Payen, 
Dumas rapporteur.) 


ANT nous a chargés d'examiner un Mémoire relatif à la diges- 
tion, dans lequel les auteurs, MM. Sandras et Bouchardat, proposent des 
vues à quelques égards Howellés sur cette importante RATES et font con- 
naître en même temps des expériences très-dignes de l'intérêt des physio- 
logistes. 

Les chimistes modernes ont admis avec M. le docteur Prout qu'il con- 
vient de diviser les principaux aliments en trois classes : les aliments azotés, 
les aliments gras, les aliments sucrés ou féculents. Chacun d'eux joue dans la 
digestion, ainsi que dans la nutrition, un rôle distinct; les auteurs se sont 
FES de l’éclaircir par des expériences nouvelles. 

» Admettant que l'objet de la digestion consiste à faire passer dans le sang 
les tite alimentaires qu’il peut utiliser, ils ont cherché à déterminer par 
l'expérience à quelle voie d'absorption la nature a recours pour cela; ils sont 
partis, d’ailleurs, de ce point de vue, en général vrai, que les aliments so- 
lubles sont absorbés par les veines, et que les aliments insolubles passent par 
les conduits chylifères. 

» Ceci admis, restait donc à savoir seulement comment la nature avait 
pourvu au moyen de rendre certains aliments solubles, ou bien de les diviser 
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au degré convenable pour les rendre propres à passer dans les vaisseaux 
chylifères. 

» Les auteurs ont fait dans ce but deux séries d'expériences : les unes, pu- 
rement chimiques, ont été exécutées par les procédés ordinaires de labo- 
ratoire; les autres, principalement physiologiques , ont été tentées sur des 
chiens. is 

» Les expériences chimiques ont mis en évidence un fait nouveau et très- 
remarquable, consistant dans l’action que l’eau, faiblement acidulée par l'acide 
chlorhydrique, exerce sur la fibrine, l'albumine , le caséum, le gluten et les 
tissus gélatineux. Toutes ces matières se gonflent, deviennent translucides et 
quelques-unes se dissolvent. Il suffit d'ajouter à 10000 grammes d’eau, 6 gram- 
mes d'acide chlorhydrique, pour produire tous ces phénomènes. 

» Toutefois, les auteurs ont été trop loin en considérant l'acide chlorhy- 
drique comme le seul agent de la dissolution des aliments azotés. En effet, 
tandis que, sous son influence, la fibrine se borne à se distendre à l'excès, mais 
sans se dissoudre, ilsuffit de faire intervenir quelques gouttes de présure, pour 
que la dissolution soit complète. Ainsi, dans le suc gastrique, l'acide chlorhy- 
drique n'est pas le seul agent de dissolution; il faut peut-être aussi tenir 
compte de cette matière animale, qu'on a désignée sous les noms de pepsine 
ou de kymosine, qui fonctionne probablement à la manière de la diastase, 
et que MM. Schwan et Deschamps ont signalée dans l'estomac. 

» Ceci admis, il semble toutefois bien probable, d'après les expériences 
des auteurs, que les matières azotées animales neutres, une fois dissoutes dans 
l'estomac, passent directement dans les veines. 

» Le gluten se comporte comme elles. 

» L'amidon, les fécules se convertissent en tout ou en partie dans l’esto- 
mac en acide lactique, et s’absorbent sous cette forme; on ne retrouve ni 
amidon ni sucre dans le chyle pendant la durée d'une alimentation féculente. 

» Les graisses résistent évidemment à l'action de l'estomac; elles passent 
dans le canal intestinal et là elles forment une bouillie crémeuse, en même 
temps que le chyle se montre, sous leur influence , d’une abondance et d'une 
richesse inaccoutumées en globules capables de le rendre laiteux et opaque. 

» Les auteurs voient donc dans les graisses les agents principaux de la pro- 
duction du chyle, les produits alimentaires dont la digestion rend surtout 
nécessaire l'intervention de l'appareil chylifère. 

» En général, ces opinions ont paru fondées à votre Commission; mais 
les expériences physiologiques sur lesquelles elles reposent, reproduites sous 
ses yeux, n'ont pas donné des résultats aussi nets qu'elle l’anrait désiré. 


(Ciab5,) 

» Vos Commissaires croient donc devoir encourager les auteurs à persé- 
vérer dans une étude qui leur offre encore tant de problèmes à résoudre et 
qu'ils ne font qu'aborder, mais qui leur doit déjà des observations chi- 
miques curieuses. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PHYSIOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. le D' Don, relatif à 
la constitution du sang et aux efjets de l'injection du lait dans les 
VAISSEAUX. 


(Commissaires, MM. Magendie, Flourens , Milne Edwards, Payen, 
Dumas rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés d'examiner le Mémoire de M. le D° Donné 
dont nous venons de rappeler le titre; votre Commission, après avoir vérifié 
par elle-même les principales expériences de l'auteur, vient accomplir ce 
devoir. 

» Rappelons d'abord qu'il résulte d'anciens travaux de l’auteur, que le 
lait consiste en un liquide aqueux, tenant en dissolution du suere de lait et 
de.la matière caséeuse, et en suspension des globules de matière grasse. La 
plupart des observateurs admettent cette opinion maintenant. 

» L'auteur a également publié depuis longtemps des expériences concer- 
nant la constitution du sang, desquelles il résulte que le sang renferme: 
1° des globules rouges qui sont généralement connus; 2° des globules blancs 
plus volumineux et doués de propriétés fort distinctes; 3° des globulins chy- 
leux très-reconnaissables et faciles à distinguer. 

» Les globulins chyleux qu'on voit dans le sang ont à peine += de milli- 
mètre de diamètre ; ils sont en tout semblables aux globulins du chyle. 

» Les globules que l’auteur nomme blancs paraissent, en effet, incolores, 
sphériques, comme granuleux ou frangés à leur contour. L'eau finit par les 
désagréger. L’ammoniaque les dissout ; l'acide acétique les contracte. On les 
retrouve plus ou moins abondants dans le sang de tous les vertébrés. 

» Les globules rouges, d’après l’auteur, diffèrent un peu les uns des autres 
par leurs propriétés, comme s'ils se présentaient à divers états de dévelop- 
pement, 

». En partant de ces: résultats, l'auteur à cru voir. dans-les globulins du 
chyle l’origine des divers globules du sang, et, convaincu de l’analogie qui 
existerait entre le lait et le chyle, il a essayé de faire des injections de lait 
dans les veines, persuadé qu'il assisterait ainsi à la conversion du lait en sang, 
ou du moins à celle des globules du lait en globules du sang. 
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» Votre Commission a reconnu que, le cheval excepté, chez qui les injec- 
tions de lait produisent souvent des accidents mortels, la plupart des ani- 
maux supportent, en effet, des injections de lait dans les veines sans incon- 
vénients, comme l’auteur l'avait annoncé. Il en a été ainsi, du moins, de la 
grenouille et du chien dans les expériences auxquelles elle a assisté. 

» Une fois injecté dans les veines, le lait se mêle au sang, circule avec lui, 
et rien n’est plus facile que de reconnaître au passage, dans les vaisseaux ca- 
pillaires de la langue de la grenouille, les globules du lait mélangés aux glo- 
bules du sang. Dans le chien, le sang qu'on se procure par une piqûre pré- 
sente avec la même netteté ce mélange incontestable de globules laiteux et 
de globules sanguins. 

» Au bout de quelques jours, tous les globules du laït ont disparu et le 
sang a repris son aspect accoutumé,. Tous ces faits, annoncés par l’auteur, sont 
parfaitement exacts. 

» Mais, avant de disparaître, les globules du lait se montrent associés, 
deux à deux, trois à trois, et s'entourent d’une auréole nébuleuse qu'on pren- 
drait pour quelque mucosité condensée autour d’eux et qui pourrait bien 
provenir de quelque modification du liquide en contact avec eux. 

» Cette agrégation successive de globules d'abord isolés dans le sang, et 
séparés les uns des autres par tant d’autres globules en suspension dans le 
sang, est certainement un fait fort remarquable; votre Commission s'est 
fait un devoir de le constater assez souvent pour lever tout doute à ce sujet. 

» Faut-il admettre, avec l’auteur, que ces agrégats, se réunissant dans 
la rate, y passent à l’état de globules blancs et que ceux-ci produisent à leur 
tour des globules rouges? Faut-il accepter cette assimilation complète entre 
les globules du chyle et ceux du lait? Ce sont là des questions sur lesquelles 
l'Académie approuvera la réserve de sa Commission. 

» Elle s'est assurée de l'exactitude des faits annoncés par l’auteur et elle 
s'empresse de le déclarer ; quant à sa théorie physiologique, elle lui en laisse 
la responsabilité, tout en faisant des vœux pour qu'une étude nouvelle de 
ces faits vienne mettre hors de doute la véritable origine des globules du 
sang. 

» Mais, en raison de leur importance, quelle que soit l’opinion qu'on se 
forme sur leur interprétation , les faits observés par l’auteur méritent, à l'avis 
de la Commission, l'approbation et les encouragements de l’Académie pour 
ce Mémoire de l’auteur, » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MÉMOIRES LUS. 


SCIENCES MÉDICALES. — De l'unité et de la solidarité scientifiques de l'anatomie, 
de la physiologie, de la pathologie et de la thérapeutique dans l'étude des 
phénomènes de l'organisme animal; par M. Jurxs Guénn. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« Le perfectionnement des méthodes n'est pas moins utile à l'avancement 
des sciences que la découverte des faits nouveaux. Cette vérité, presque vul- 
gaire depuis Bacon, n'a plus besoin de démonstration. L'expérience de tous 
les jours, et la plupart des progrès récents dans les diverses branches de la 
connaissance humaine, sont là pour l’'attester. On peut d’ailleurs mettre im- 
médiatement d'accord ceux qui voudraient discuter sur la prééminence rela- 
tive des méthodes et des faits, en disant que toute méthode nouvelle n’est 
elle-même qu'un fait d’un certain ordre, régularisé, généralisé. Cette remarque 
a pour but d'expliquer, et d’excuser s'il en était nécessaire, les réflexions 
que je vais avoir l'honneur de soumettre à l'Académie. Je me propose, en effet, 
de démontrer que, contrairement à certains préjugés très-puissants dans la 
science , il est possible et il est indispensable d’allier, dans l'étude physiolo- 
gique des phénomènes de l'organisme, l'observation anatomique , physiolo- 
gique, pathologique et thérapeutique, au même titre et avec les mêmes avan- 
tages que l'en allie, pour l'étude de la structure du corps humain , l’anatomie 
de l'homme avec celle des animaux. En d’autres termes, je me propose d'é- 
tendre et de régulariser la méthode physiologique actuelle, à l’aide de trois 
ordres de faits qui n'ont été pris jusqu'ici en considération que d'une maniere 
exceptionnelle et empirique, et dont deux au moins étaient, à ce point de 
vue, presque totalement négligés et frappés en quelque façon de discrédit. 


$ I, — De la signification essentielle et de l'extension de l'anatomie au point de vue de la 
rêcherche physiologique. 


» Depuis les mémorables travaux de Haller, l'étude de l’Anatomie ne se 
borne plus à l'examen du cadavre, anatomie des formes mortes, acquises , 
réalisées, qui ne pouvait être et qui n'était qu'un point dans l'espace, qu'un 
degré arbitrairement choisi dans la série des degrés de l'évolution et des mé- 
tamorphoses de l'organisme. A partir de ce grand physiologiste surtout, on a 
compris qu'il y avait avant, qu'il y avait après, qu'il y avait en decà, au delà 
et en dehors de ce point, des chaînes non interrompues de faits dont la con- 
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statation seule devait centupler le champ des recherches anatomiques. Mais 
qu'eût été cette constatation, si l'on se fût borné à l'énumération descriptive 
et matérielle des formes, si l’on n’eût cherché à saisir la relation vivante qui 
les unit et la raison commune et pourtant toujours diversifiée de leurs varia- 
tions ? Dès lors commença la véritable anatomie physiologique, celle qui est 
destinée à éclairer le mécanisme des évolutions organiques. Celle-là s’est sin- 
gulièrement agrandie de nos jours : l'ovologie , l'embryologie humaine et com- 
parée leur ont prêté un admirable concours. Mais quelle est la vraie significa- 
tion, quelle est l'essence de ce concours? Comment et à queltitre l’embryologie, 
par exemple, at-elle jeté quelque jour sur le mécanisme de la structure maté- 
rielle de nos organes ? En multipliant les surfaces du fait à éclairer; enle mon- 
trant dans sa totalité, depuis ses premiers linéaments jusqu’à son entier accom- 
plissement dans chacun de ses progrès comme dans leur ensemble et leur ordre 
de succession, c’est-à-dire en faisant passer sous les yeux de l'observateur la 
matière organisée dans toutes ses transformations, avec lés conditions variées 
et différencielles de ces transformations, de manière à faire mieux lire la lettre 
et le sens du mot à déchiffrer, par la connaissance des mots placés avant et 
après. S'il en est ainsi, si le caractère essentiel de toutes les recherches 
anatomiques est de multiplier les données propres à faciliter la solution de 
l'équation organique, toute science, toute méthode, tout fait capable d'ajouter 
à ces données, peut et doit intervenir au même titre que l'anatomie nor- 
male, embryologique et comparée. Or, l'anatomie pathologique est dans 
ce cas. Les faits qu'elle comprend, les méthodes qu’elle emploie visent au 
même but et l'atteignent. Les premiers composent aussi, à l'aide des secondes, 
des séries de changements de la matière organisée, des multiplications de 
surfaces, des métamorphoses incessantes, irrégulières quand on les consi- 
dère au point de vue de ce que l’on est convenu d'appeler la régularité, 
mais qui sont aussi régulières que les plus régulières, dans leurs lois, leurs 
modes de développement, dans leurs rapports étiologiques avec les forces 
de la vie et les influences intercurrentes qui modifient l’action plus constante 
de ces dernières. Or, ces faits, malgré la bizarrerie et l'étrangeté de leur 

caractéristique , sont, aux fat plus habituelles des évolutions organiques 
normales, ce que les monstruosités sont aux fœtus bien conformés : de part 
et d'autre, c'est l'organisme vivant, avec ses lois, ses forces, sa matière, mo- 
difiées seulement par des circonstances différentes. 11 est rare même que ces 
modifications soient complétement étrangères aux types normaux : souvent 
elles ne font qu'en exagérer certains caractères, et cette exagération a 
l'avantage de mettre en évidence complète l’action de certaines causes, 


( 259 ) 

qui restent obscures ou entièrement cachées lorsqu'elles ne fonctionnent que 
dans la mesure et suivant le rhythme physiologique. L'anatomie normale, 
malgré les nombreuses et brillantes ressources dont ce siècle l'a enrichie, 
manquerait donc d'un complément non moins utile et non moins nécessaire, 
si on la privait des lumières fournies par l'anatomie pathologique. Je don- 
nerai, dans la seconde partie de ce Mémoire, des preuves de faits propres 
à Confirmer les considérations théoriques qui précèdent. 


$ IL. — Du caractère essentiel et de l'extension de la Physiologie; au point de vue de la 
recherche des lois de l'organisme vivant. 


» Le champ de la physiologie ne s'est pas moins étendu de nos jours que le 
champ de l'anatomie. Indépendamment du perfectionnement des méthodes, 
on a transporté l'observation sur une échelle immense, comparativement à ce 
que l'on faisait il y à un siècle. Ainsi l'on n'a plus seulement l'homme normal, 
l'homme adulte pour objet: on étudie une certaine fonctionnalité depuisle fœtus 
jusqu'à la vieiliesse, depuis le polype jusqu'à l’homme. La série animale et la 
série des âges, à ce point de vue, se confondent dans un seul et même fait. 
On étudie la fonction presque en elle-même, abstraction des individus, et les 
individus ne représentent plus que des variations innombrables, des applica- 
tions particulières, des espèces de fractionnements du fait général dont la 
détermination, dont l'idée n'existe qu'à la condition de toutes ses manifesta- 
tions possibles. Malgré cette extension du problème physiologique et des 
moyens de le résoudre, je n'hésite pas à affirmer que problème et moyens 
peuvent immédiatement s’accroître dans de très-prandes proportions : je 
m'explique. 

» Une des branches de la physiologie qui ne fait que poindre à peine, c'est le 
mécanisme des évolutions organiques. Ainsi que je le disais tout à l’heure, l’a- 
natomie embryologique a porté son flambeau sur presque toutes les phases du 
développement du fœtus. Mais ce n'est encore là que la condition matérielle 
du problème; sa condition dynamique a été à peine effleurée. On ne possède 
jusqu'ici que des ébauches sur la question de savoir comment, en vertu de 
quelles forces, de quels moyens, à l’aide de quel mécanisme, lés tissus et les 
organes acquièrent successivement les propriétés et les caractères qui les dis- 
tinguent, C'est là la vraie physiologie de la vie. Je me garde bien de méconnai- 
tre les tentatives récentes qui ont si vivement frappé les esprits, et à l’aide des- 
quelles on espère arriver à éclairer et à simplifier le problème chimique de la- 
nutrition. Mais ce n’est pas de cet ordre de faits que je veux parler. Comment 
le poumon, comment le foie, comment les membranes séreuses, comment les 
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-imuscles , les tendons, les os, comment, en un mot, tous les organes, tous Les 
tissus arrivent-ils à être ce qu'ils sont, comment s’entretiennent-ils ce qu'ils 
sont, comment et en vertu de quelles lois cette régularité, cette spécificité, 
cette perpétuité d'existence se maintiennent-elles? Voilà un champ de recher- 
ches à peine exploré; et pourquoi ? Sans doute parcé que les faits qu'on avait 
sous les yeux, du moins ceux qu'on regardait et qu'on voyait, ne dirigeaient 
nullement vers ces problèmes. Peut-être le hasard m’a-t-il mieux servi. La 
physiologie ordinaire étudie la fonctionnalité normale, réalisée et en quelque 
façon immuable; j'avais devant les yeux une fonctionnalité anormale, inces- 
samment variable, commençant, finissant et recomménçant sans cesse sur le 
même sujet, et presque au même instant, les opérations organiques et vitales 
qui, chez l'homme régulier , se trouvent distribuées depuis l'embryon jusqu'à 
la vieillesse, et dont la principale moitié se passe loin de nos yeux, sous les 
voiles de la vie fœtale. Car je n’exagère rien. Cette respiration qui s'exécute 
avec toutes les déformations du thorax, avec toutes les réductions de sa capa- 
cité, avec des poumons moitié vésiculaires, moitié charnus, moitié splénisés, 
moitié fibreux; avec des muscles dont la direction, la forme, le volume 
et les angles d'insertion ont varié avec leurs leviers, au point d’annikiler l'ac- 
tion des uns et de retourner complétement l’action des autres; cette circula- 
tion, qui traverse avec peine ses canaux tortueux, repliés, rétrécis ou dilatés 
autour des difformités qui les entraînent; qui creuse de nouveaux vais- 
seaux là où sa route est complétement interceptée : cette station et cette 
locomotion avec un tronc replié en tous sens, des membres retournés dans 
toutes les directions, c’est-à-dire servis par des puissances musculaires tota- 
lement perverties dans leurs direction, rapports et modes d'action; cette 
nutrition exécutée avec un sang et des matériaux en rapport avec leurs con- 
ditions de production et de régénération, sans le concours de l’action ner- 
veuse, ou sous l'influence de cette action pervertie, par tous les modes de 
la paralysie; en un mot, cette perversion générale de tous les agents et de 
toutes les fonctions, qui réalise en quelque façon une nouvelle espèce à côté 
de notre espèce, ne constitue-t-elle pas une physiologie entière, une physio- 
logie pathologique, agrandissant d'autant le champ et les données de la 
physiologie générale. Et qu'on le remarque bien, il né s’agit pas d'un cas 
exceptionnel; c'est tout simplement un cas particulier-d'un grand système, 
non moins grand que le système dit normal: car ce qui arrive d'une ma- 
nière si évidente chez le bossu, le boiteux, le louche, arrive chez tous les 
sujets auxquels une maladie ou lésion quelconque a laissé quelque empreinte 
de son passage. Peut-on méconnaître qu'après l'apoplexie, la méningite, la 
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pneumonie, les inflammations des membranes et des viscères, etc., etc; 
quelque portion d'organe , quelque portion de tissu, quelque vaisseau ou nerf 
restent presque toujours atrophiés, hypertrophiés ou contractent des ad- 
hérences? En un mot, l'organe qui a été le siége de la maladie, ne reste-t-il 
pas plus ou moins modifié après la guérison? Et cette modification dans 
l'instrument n'en entraîne-t-elle pas une non moins nécessaire et non moins 
réelle dans le mécanisme de la fonction et dans ses produits? Dès lors ne 
sommes-nous pas en présence d'une série de faits innombrables, incessam- 
ment variés et variables, pour ainsi dire à l'infini, qui réclament l'interven- 
tion de la science au même titre que la physiologie dite normale. 

» La physiologie pathologique comparative, que l’on peut définir la science 
de la fonctionnalité pervertie, est donc, comme l'anatomie pathologique, 
un moyen d'agrandir, de multiplier les surfaces du problème physiologique. 
C'est la fonction, vue avec plus d’étendue et sous un jour nouveau : c’est un 
instrument propre à grossir certains objets, à effacer certaines distances, à 
rassembler dans un même point ou lieu ce qui est petit, éloigné ou séparé 
ailleurs. Mais, à l'indication générale de ce moyen nouveau, il est possible 
d'ajouter quelque résultat déjà réalisé. » 

L'auteur lira la seconde partie de ce Mémoire dans une prochaine séance. 


PHYSIOLOGIE. — Des odeurs, de leur nature et de leur action physiologique ; 
. par M. A.-Auc. Duwérir. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Dütrochet, Dumas.) 


« On sait combien est incomplète la connaissance des odeurs, si nous la 
comparons avec les notions si exactes que nous fournissent la physiologie et la 
physique sur les sensations visuelles et auditives, sur l'usage de chacune des 
parties de l'œil ou de l'oreille et enfin sur le son et la lumière. 

» Constatons d’abord que les odeurs sont le produit de la volatilisation 
et les impressions olfactives le résultat du dépôt et du contact sur la membrane 
pituitaire des molécules mêmes des corps odorants. 

» Ainsi, pour parler en premier lieu , d'émanations très-abondamment ré- 
pandues dans la nature, celles des végétaux sont dues à la plus ou moins 
grande volatilité de leurs principes immédiats; elles le sont surtout aux huiles 
volatiles qui sont un des plus importants de ces matériaux. Le dégagement 
de ces huiles, que secrètent les organes floraux, offre parfois une intermit- 
tence remarquable dont la preuve se tire de l’'irrégularité même avec laquelle 
se manifestent certaines odeurs. 
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» Ne serait-ce pas ici le lieu de rappeler le phénomène analogue offert par 
le camphre? Ne devrions-nous pas également mentionner la très-ingénieuse 
comparaison faite par M. Dutrochet des mouvements giratoires dont cette 
substance est agitée à la surface de l’eau, avec d’autres phénomènes du même 
genre et attribués les uns et les autres par ce physiologiste à une force parti- 
culière qu'il appelle force épipolique ? 

» Pour en revenir à l’intermittence des effluves odorants des végétaux, 
notons qu'ils émanent surtout des fleurs. Or, n'est-il pas permis de supposer 
qu'il y a quelques rapports entre cette propriété remarquable dont jouissent 
les organes reproducteurs, et l'acte de la fécondation, de même que chez 
beaucoup d'animaux qui, à l’époque du rut, répandent à de grandes distances 
et laissent empreinte sur les traces de leur passage une odeur toute spéciale 
et variable pour chaque groupe. Dans les animaux invertébrés et dans les 
animaux à vertèbres , les produits odoriférants de certaines sécrétions servent 
aussi pour le rapprochement des sexes, et en outre ils sont pour eux des 
moyens de défense et par suite de conservation. Le sens de l’odorat joue d’ail- 
leurs un rôle important dans l'acte de la nutrition. 

» La volatilisation une fois admise comme cause des odeurs, nous ne sau- 
rions passer outre sans noter combien est prodigieuse la divisibilité des corps 
odorants, et nous en avons donné beaucoup d'exemples. 

» Toutes les causes qui tendent à augmenter la dispersion des corps dans 
l'atmosphère contribuent donc, soit à produire, soit à répandre au loin les 
odeurs. Parmi les agents impondérés, citons d’abord la lumière. 

» Telle analyse ou telle synthèse, inconnues et opérées par la prodigieuse 
puissance de l'électricité, avec les seules forces de la nature, sont très-proba- 
blement les causes en vertu desquelies Les corps qui les subissent, sont odori- 
férants ou cessent de l'être. Mais, en outre, un fait fort remarquable est la 
propriété dont est douée l'étincelle électrique de répandre une odeur parti- 
culière, laquelle est surtout manifeste après la détonation de la foudre, 
ainsi que l'a noté M. Arago, et a été récemment étudiée par M. Schoenbein, 
qui l'a nommée ozône. 

» Le rôle du calorique est variable; plus il est abondant, plus il favorise 
la volatilisation. Dans quelques circonstances il enlève à certains corps leur 
odeur particulière. Quel que soit le véritable mode suivant lequel agissent 
le frottement et le froissement, et qu'il est parfois difficile de déterminer, 
toujours est-il que souvent ils rendent odoriférantes des substances qui pa- 
raissaient complétement inodores, ou donnent plus de force à certaines 
odeurs. ; a urt 
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» L'état hygrométrique du milieu dans lequel se répandent les émanations 
odorantes, peut les modifier. Une légère humidité de l'air leur est favorable 
en sopposant à une vaporisation trop prompte; plus abondante elle leur 
est nuisible : elle l'est, par exemple, au dégagement du parfum des 
fleurs. : 

» Certains corps ne sont odorants que s'ils sont humides : ainsi l'odeur des 
amandes amères ne se développe que lorsqu'elles ont été mises en contact 
avec l'eau. C'est qu'alors, comme on l’a reconnu, il se forme une huile essen- 
tielle qui, en se volatilisant, manifeste sa présence due à une combinaison 
chimique. 

» Nous voyons, au contraire, certains corps, quelques végétaux entre 
autres, ce qui est un fait rare, n être odoriférants que lorsqu'ils sont dessé- 
chés: tels sont les foins, l'aspérule odorante, le patchouli. Mais il est, en 
outre, des différences dont la cause peut se trouver dans l'organe lui-même, 
qui, trop sec ou gorgé d'un mucus trop abondant, ne perçoit plus bien les 
odeurs. On peut admettre que, quand rien ne trouble la sécrétion de ce 
mucus , il se forme, entre les corpuscules odorants et la surface humide de la 
membrane pituitaire, une sorte de combinaison, indispensable sans doute 
pour qu'il y aït sensation. 

».Laissant de côté maintenant les influences extérieures, nous trouvons, 
dans la composition même de quelques corps et dans la réaction mutuelle de 
leurs éléments, une explication de leur odeur, qui, dans certains cas, se pro- 
page, suivant la judicieuse remarque de Robiquet, seulement à l'aide d'un 
intermédiaire. Celui-ci peut être l’'ammoniaque, et faire partie constituante 
du corps odorant. 

» Ce n'est pas là seulement tout ce que présente de remarquable, sous 
notre point de vue, la composition intime de certaines substances. Que plu- 
sieurs corps composés, résultant de la combinaison des mêmes éléments, 
sans nulle association étrangère, aient chacun une odeur toute spéciale, 
n'est-ce pas un phénomène très-digne de fixer l'attention et propre à mon- 
trer combien parfois sont mystérieuses les causes de nos sensations? Nous 
avons rapporté plusieurs exemples, mais le plus curieux est celui qu'offrent 
onze composés d'hydrogène et de carbone, tous. d'odeur différente, bien 
qu'ils ne varient entre eux que par les proportions de leurs éléments. 

» Ïl y a une action exercée sur les émanations odorantes par la consti- 
tution méme du milieu dans lequel elles se répandent. On dit, en général, 
que les odeurs existent dans le vide; mais comment apprécier la réalité de 
cette assertion, puisqu'elles ne peuvent être senties que si elles sont mises en 
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contact avec la membrane qui tapisse l’une des ouvertures des voies respi- 
ratoires. | 

» Si, par hypothèse cependant, l'olfaction était possible dans le vide, 
beaucoup de substances n'impressionneraient sans doute plus notre organe 
de la même manière qu'elles le font à l'air libre, en raison même de l'in- 
fluence qu'exercent sur elles, tantôt les propres éléments de ce milieu, tantôt 
les gaz qu'il contient à titre de simple mélange ou de combinaison. 

» L'air atmosphérique joue un rôle important dans la décomposition pu- 
tride des matières animales. 11 favorise le dégagement de l'azote et de l'hy- 
drogène qu’elles contiennent , d'où résulte de l'ammoniaque, en raison de la 
tendance de ces deux gaz à se combiner quand ils sont à l’état naissant. 

» Outre la fermentation putride, il se fait, au contact de l'air, deux autres 
Jermentations, Vune dite alcoolique, et l'autre acide, caractérisées chacune 
par une odeur bien manifeste. 

» C'est par la présence de l'oxygène dans l'atmosphère que s'explique 
l'impression produite sur l'organe olfactif par la combustion du charbon et du 
soufre , qui se changent en acides sulfureux et carbonique, odoriférants tous 
les deux, mais à des degrés divers. 

» L'influence réciproque des corps les uns sur les autres a une importance 
extrême : tant d’odeurs, en effet, ne se manifestent qu'en vertu de certai- 
nes affinités qui tendent sans cesse à former des composés nouveaux, ou en 
vertu de certaines forces dont le résultat, au contraire, est de désunir les 
corps et de dissocier leurs éléments. 

» Nous citerons seulement quelques exemples de ces analyses et de ces 
synthèses. Mais nous avons dû en réunir dans notre travail le plus grand 
nombre possible, en nous appuyant toujours sur les notions si claires que 
contient le prand Traité de Chimie de M. Dumas. 

» 1°. Certaines odeurs résultent de la combinaison de corps qui n’en ont 
que peu ou point par eux-mêmes. Telle est celle de l'ammoniaque dont Îles 
éléments, l'hydrogène et l'azote, sont inodores. 

» 2°. Tous les corps odorants ne continuent pas à l'être, lorsqu'ils sont 
combinés à d’autres corps qui ne le sont point. Un exemple dé ce genre nous 
est fourni par la combinaison d’où résulte le chlorure de sodium. Quelquefois 
cependant ce n'est pas là ce qui arrive, et le corps nouveau répand alors 
des émanations qui lui sont spéciales. Ainsi l'arôme de l'éther sulfurique 
nemprunte rien aux deux éléments qui constituent ce liquide; car il ne rap- 
pelle pas celui de l'alcool, et l'acide dont il garde le nom spécifique est 
imodore. 
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» 3°. Les odeurs ne s'associent pas toujours, et au lieu de donner naissance 
par leur dégagement simultané à un simple mélange, elles peuvent tantôt 
s'annihiler, tantôt en produire une autre dans laquelle ne se retrouve aucune 
de celles d'où provient cette dernière. Les propriétés odoriférantes de l'acide 
acétique et de l'ammoniaque n'ont-elles pas, en effet, disparu dans l’acétate 
à base ammoniacale? Ici, comme dans d’autres circonstances analogues, la 
cause de ce changement de manière d’être tient à ce que, quoique volatils 
avant leur réunion, ces corps en forment un nouveau qui n’a point de vo- 
latilité, du moins à la température ordinaire. 

» D'un autre côté, en étudiant les résultats des analyses, ne voyons-nous 
pas, 1° que la décomposition des corps odoriférants peut n'être accompagnée 
d'aucune émanation? L'ammoniaque et le cyanogène en sont la preuve. 

» 2°, Lorsque certains corps inodores sont décomposés, tantôt une seule 
odeur se manifeste, c'est ce qui a lieu lorsque le chlore se sépare de certains 
métaux inodores ; tantôt, au contraire, il s'en dégage plusieurs, comme dans 
la désunion des éléments de l’acétate d'ammoniaque. 

» 3°. Parfois enfin, quand quelque force chimique a détruit une combi- 
naison, il arrive qu'à une impression olfactive en succèdent plusieurs ou 
qu'elle est remplacée par une seule, mais ni dans l’un ni dans l’autre cas, la 
sensation primitive ne se reproduit. 

» C'est à une action chimique et vitale que sont dues les odeurs d'un grand 
nombre de fluides sécrétés dans l'économie animale, et de plusieurs produits 
solides; telles sont les graisses dont les savantes recherches de M. Chevreul 
ont si bien démontré la composition. 

» Certaines impressions olfactives sont jusqu'ici restées inexplicables. 
Ainsi pourquoi l’arsenic qui brûle répand-il une odeur alliacée? Ce métal ne 
contient cependant aucune des substances qui constituent l'ail. Pourquoi cette 
puanteur de chair putréfiée des fleurs de l’Aristoloche à grande lèvre et de 
beaucoup d’autres plantes que nous citons? 

» Chez les insectes et les mollusques gastéropodes pulmonés, le siége de 
l'olfaction semble être l’entrée des voies respiratoires. Quant aux animaux 
aquatiques ; jai été amené par un examen consciencieux et impartial des faits, 
à maintenir les conclusions émises par mon père sur l'impossibilité dans 
laquelle sont les poissons de percevoir les odeurs. 

» Le but que nous nous sommes proposé et constamment efforcé d'atteindre 
dans ce travail, sans avoir cependant la certitude d'y être parvenu, a été de 
compléter autant que possible la notion que le physiologiste doit avoir de la 
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nature même des odeurs dont l'étude tire un grand intérêt de l'influence 
qu'elles ont sur l’économie animale. 

» De la coordination de tous les faits fournis par la physique, par la chi- 
mie, par l'anatomie et la physiologie comparées, doit résulter à notre avis, 
une connaissance plus approfondie, plus positive peut-être , de la nature in- 
time des odeurs et par suite du phénomène vital ou physiologique qui est 
l’objet principal de ces considérations. 

» Nous nous efforcerons plus tard de donner à cette appréciation théo- 
rique la sanction de l’expérimentation directe. Nous ne saurions, pour par- 
courir cette voie si sûre, choisir de guide plus habile que notre savant maître 
M. le professeur Flourens dont les remarquables vivisections ont éclairé tant 
de questions obscures relatives aux fonctions du système nerveux et entre 
autres celle de l’olfaction des oiseaux gallinacés presque niée jusqu'alors par 
les physiologistes. Nous chercherons, d'après ce précieux exemple, à consta- 
ter s'il y a possibilité de jeter quelque lumière sur certains phénomènes mal 
connus, tout en sachant à l'avance combien est difficile pour l'étude des sen- 
sations de cette nature l'emploi de la méthode expérimentale. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur le mode et les circonstances de développe: 
ment d'un végétal microscopique dans les liquides albumineux, normaux 
et pathologiques ; par MM. Anvraz et Gavarrer. 


« En poursuivant nos recherches sur les modifications que le sang peut 
recevoir, dans sa composition, d’un certain nombre d'influences de l'ordre 
physiologique et pathologique, nous avons été vivement préoccupés d'une 
communication faite à l'Académie des Sciences par M. Liebig, dans laquelle, 
après avoir déclaré que la fibrine et l’albumine étaient des substances par- 
faitement identiques et qu'il était parvenu à retirer de la fibrine des globules 
du sang, il ajoutait : ; 

« “Nous avons également réussi à précipiter l’albumine sous forme de g/o- 
» bules, en ajoutant une suffisante quantité d’eau à du sérum rendu neutre 
» par un acide (1). » 


(1) Lettre de M. JT. Liebig à M. Prosper Denis, de Commercy, sur l’albumine, la fibrine, la 
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» C'était là une question capitale qui venait à être soulevée. Il ne s'agissait 
de rien moins en effet que de savoir si l’albumine pouvait, par un simple 
changement de forme, constituer les noyaux des globules rouges. Or, un pa- 
reil résultat nous paraissait trop important, pour que nous ne cherchassions 
pas à nous assurer de son exactitude ; nous répétâmes donc l'expérience de 
l'illustre chimiste allemand, et nous ne fûmes pas peu surpris de constater 
que les corps, plus ou moins exactement arrondis, que nous développions 
effectivement ainsi au sein du sérum n'étaient autre chose que les premiers 
rudiments d'un végétal qui a la plus grande ressemblance avec celui qui se 
retrouve dans certains liquides après la fermentation, et qui a été étudié dans 
ces derniers temps par M. Turpin. Après avoir trouvé ce végétal dans le 
sérum du sang, nous l'avons cherché, et nous l’avons aussi retrouvé d’abord 
dans le blanc de l'œuf, puis dans diverses sérosités produites par la maladie, 
et enfin dans la partie séreuse du pus; de telle sorte que, quel que soit le 
liquide albumineux auquel on enlève son alcalinité par un acide, on y déve- 
loppe un végétal microscopique, et comme ce fait, intéressant en lui-même, 
n'est pas non plus sans application possible à la physiologie et à la patho- 
logie, et que nous l'avons trouvé sur le chemin de nos recherches, nous 
avons cru devoir en exposer les détails à l'Académie. 


I. Du végétal microscopique dans le sérum du sang: 


» Nous avons étendu, d'à peu près deux fois son volume d’eau distillée, du 
sérum du sang frais et bien pur, préalablement traité par de l'acide sulfuri- 
que très-affaibli, de manière à obtenir une réaction très-légèrément acide. 

» Cette expérience ainsi instituée nous a donné les résultats suivants : 

» Le liquide, d’abord parfaitement transparent, devient immédiatement 
opalin ; il est légèrement troublé par une matière en suspension, qui, placée 
au foyer du microscope , est absolument identique à de l’albumine précipitée 
par la chaleur, l'acide azotique ou l'alcool. Peu à peu cette matière amorphe 
gagne le fond du vase et sy accumule en dépôt grisâtre, tandis que la li- 
queur redevient parfaitement transparente. Une fois produit, ce dépôt gri- 
sâtre reste au fond du vase comme une poudre inerte, et ne devient le siépe 
d'aucun travail spécial (1). Mais il n’en est pas de même du liquide redevenu 


matière blanche des globules du sang et la caséine. (Communiquée par M. Liouville.) Voir 
Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, t. XII, p. 539, séance 


du 22 mars 1841. 
(1) Bien que tout porte à penser que ce dépôt est de nature albumineuse, nous devons 
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transparent : celui-ci ne tarde pas à présenter des phénomènes d'organisa- 
tion qu'on peut suivre pas à pas dans toutes les phases deleur développement. 

» Au bout de douze heures environ, quoique ce liquide n'ait encore rien 
perdu de sa transparence, il suffit d'en placer une goutte au foyer du micros- 
cope, pour constater qu'il s'est produit dans son sein une quantité variable 
de vésicules sphériques, elliptiques, ovales, parfaitement indépendantes les 
unes des autres. Ces vésicules sont constituées par des parois extrêmement 
minces et d'une diaphanéité parfaite ; les unes paraissent complétement 
vides, d'autres sont remplies d’une espèce de semis amorphe; d’autres enfin 
renferment quelques globules en petit nombre, très-distincts, de grandeur 
variable et irrégulièrement dispersés dans leur cavité. C'est toujours dans les 
parties du liquide immédiatement en contact avec l'air extérieur que se for- 
ment d’abord ces vésicules, et à cette époque elles n’existent encore que dans 
les couches les plus superficielles. 

» Cependant d’autres objets ne tardent pas à apparaître : bientôt à la sur- 
face de ces vésicules, poussent des bourgeons variables dans leur nombre 
et leur disposition , les uns transparents et paraissant vides, les autres rem- 
plis, comme la vésicule-mère, d’un semis amorphe ou de quelques globules 
irrégulièérement espacés. Ces bourgeons se développent eux-mêmes ; ils s’allon- 
sent en tiges qui, en divers points de leur circonférence, fournissent des ra- 
meaux plus ou moins nombreux : ceux-ci à leur tour donnent des ramuscules, 
et ainsi de suite, Jusqu'à un accroissement presque indéfini. Mais toujours 
ces tiges, ces rameaux, ces ramuscules, se terminent définitivement en cul- 
de-sac, en sorte que l'individu tout entier forme une vaste cavité fermée 
de toutes parts. On peut retrouver encore, dans ces diverses parties, le semis 
et les globules que nous ont déjà offerts la vésicule-mère et les bourgeons. 

» Jusqu'à présent, nous avons vu le végétal constitué à son origine par 
une seule vésicule qui pousse des bourgeons, des tiges, etc. : mais il peut 
présenter un autre mode de formation, que nous devons maintenant étudier. 

» Il arrive en effet qu'au lieu de rester solitaires, des vésicules, soit par- 
faitement sphériques, soit lésèrement elliptiques, se groupent deux à deux, 
trois à trois, etc., et se soudent entre elles, de manière à constituer un Sys- 
tème complet. Bientôt chacune de ces vésicules s’allonge, sans que la por- 
tion de leurs parois, par laquelle elles sont accolées, se détruise. Du déve- 


faire remarquer qu’il ne constitue , dans tous les cas, qu’une très-petite portion de l’albumine 
contenue dans le sérum. 
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loppement simultané de toutes ces vésicules résultent des tiges creuses, 
dont les unes conservent encore des étranglements correspondants aux sou- 
dures des vésicules , et elles prennent ainsi un aspect moniliforme. D’autres, 
au contraire, parvenues à un développement plus complet, ont perdu ce 
caractère moniliforme primitif, et elles représentent de vrais cylindres dont 
la cavité est séparée en loges distinctes par des diaphragmes inégalement 
espacés , placés de champ, et toujours perpendiculaires à la direction des 
parois. Ces nouveaux individus, produits ainsi par la fusion de plusieurs 
vésicules en un seul être, sont également terminés par des culs-de-sac, et, 
comme Îles précédents, ils sont ou vides, ou remplis de semis amorphe et de 
globules. 

» Tels sont les objets qu'on observe au microscope, dans le sérum du 
sang, pendant les quatre premiers jours qui suivent le moment où on l'a 
traité par l’acide sulfurique. Lorsque le sérum est pauvre, ou étendu de 
beaucoup d’eau, on y trouve surtout de simples vésicules, dont l'apparition 
coïncide avec un trouble de la transparence du liquide. Lorsque le sérum 
est plus riche ou étendu de moins d’eau, on y trouve encore les simples vé- 
sicules pendant les douze premières heures; puis, au bout de ce temps, se 
montrent les deux autres types que nous avons indiqués, d'une part le vé- 
gétal qui s'est produit aux dépens d’une seule vésicule, et d'autre part celui 
qui est résulté de l’accolement ou de la soudure de plusieurs vésicules. Pen- 
dant que ces deux types se développent, le liquide reste trouble, et de plus 
on remarque, dans son sein et à sa surface, des flocons mucilagineux épars, 
qui, au bout d’un certain temps, gagnent le fond du vase, et sont remplacés 
par d’autres. Ces flocons, étalés en membranes au foyer du microscope, 
offrent un véritable lacet inextricable formé par l’entre-croisement, en tous 
sens, de tiges inégalement développées et ramifiées. Dans les mailles lâches 
de cette espèce de tissus sont emprisonnées des vésicules parvenues à di- 
vers degrés de développement. Vers la fin du troisième ou quatrième jour, 
époque où le liquide a perdu constamment sa transparence , on peut rencon- 
trer, à côté les uns des autres, tous les états possibles intermédiaires entre la 
vésicule sphérique primitive, et la tige rameuse la plus complète. 

» Les quatre jours pendant lesquels nous venons de suivre les évolutions 
diverses du végétal développé au sein du sérum du sang acidifié, constituent, 
pour la vie de cet être, un premier temps pendant lequel on peut facilement 
saisir ses différents modes de formation. 

» Au bout de ces quatre jours commence un second temps, qui peut avoir 
jusqu'à un mois de durée, et pendant lequel le végétal peut présenter des 


( 270 ) 
formes beaucoup plus complexes , mais qui peuvent être généralement rame- 
nées aux types fondamentaux que nous avons indiqués, ainsi qu'on va 
le voir. 

Soit que, vers la fin du quatrième jour, on ne trouve encore dans le 
sérum que des vésicules, soit que déjà on y rencontre des tiges, on voit alors 
la surface du liquide se recouvrir de plaques irrégulières, espèces d'îles flot- 
tantes que l'on prendrait, à l'œil nu, pour des agglomérations informes d’im- 
puretés déposées accidentellement par le milieu ambiant. Cette couche, 
examinée au microscope, se décompose en une quantité innombrable de vé- 
sicules de grandeur variable, et très-diversement disposées. Ici elles sont 
placées les unes à côté des autres sans ordre, sans symétrie, sans lien com- 
mur. Là, on les trouve soudées et rangées en séries moniliformes rectilignes, 
ou diversement incurvées. Ailleurs elles sont disposées en véritables arbori- 
sations. 

Cependant, au sein de cette sorte d'écume, composée d’une accumula- 
tion de véritables germes, et dans les couches les plus superficielles du ki- 
quide , ne tardent pas à apparaître toutes ces formes végétales que nous 
avons constatées pendant les quatre premiers jours, mais qui sont ici moins 
simples et plus variées. 

» Ainsi, 1° nous y retrouvons des vésicules isolées d’où naissent des bour- 
geons, puis des tiges , etc. ; 

» 2°. Il y a de ces vésicules isolées qui se développent par deux points dia- 
métralement opposés. À mesure que cette sorte de développement s'accom- 
plit, la vésicule elle-même finit par disparaître, et l'on ne voit plus qu'un cy- 
lindre creux qui se ramifie dans diverses directions, sans diaphragme à son 
intérieur. 

Nous retrouvons aussi, au sein de cette écume et au-dessous d'elle, des 
séries de vésicules soudées entre elles, de telle sorte que de leur développe- 
ment ultérieur il résulte, soit des tiges moniliformes, soit des tiges cylin- 
Le dont la cavité est divisée par des FN | 

» Ces vésicules, rangées en séries, se développent indépendamment les 
unes des autres, et en vertu d’un He qui se passe, non dans leur ensemble, 
mais dans chacune en particulier; ce qui le prouve, c'est qu’il arrive quelque- 
fois, que, dans une série de vésicules soudées, les unes restent stationnäires, 
tandis que d’autres s’allongent incessamment. Alors se présentent des indivi- 
dus singuliers dont les formes extérieures varient à chaque point de leur 
étendue. Ici c'est une tige parfaitement cylindrique et cloisonnée, plus loin 
un véritable chapelet de vésicules accolées; ailleurs une suite de cylindres 
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réunis par des renflèments, qui ne sont autre chose que des germes incom- 
plétement développés. 

4°. D'autres vésicules , au lieu d'être disposées en séries, comme les pré- 
cédentes, s'arrangent les unes par rapport aux autres de manière à former 
de véritables arborisations, et celles-là peuvent ainsi éprouver individuelle- 
ment un travail de développement ; une petite arborisation peut ainsi deve- 
nir un très-vaste végétal, dont les rameaux occupent un espace quatre à cinq 
fois plus grand que le champ du microscope. 

» 5°, Il arrive quelquefois qu'une vésicule sert de point de départ ou 
d klein à plusieurs séries de vésicules plus petites qu'elle, et placées 
bout à bout. Dans ce cas, pendant que chacune de ces séries de vésicules 
se développe suivant le mode ordinaire, la vésicule centrale se développe 
dans tous les sens à la fois, de manière à se transformer en une vaste am- 
poule ronde ou irrégulièrement polygonale, servant de moyen d'union à 
des tiges cloisonnées ou moniliformes, qui rayonnent dans diverses di- 
rections. 

Ainsi la production végétale qui se forme au sein du sérum du sang aci- 
difié est de deux sortes : constituée tantôt par un seul individu, et tantôt par 
l'agglomération fortuite de plusieurs, qui, tout en se réunissant, se déve- 
loppent et vivent indépendamment les uns des autres. 

6°. Enfin en dehors de ces productions, qui, malgré leurs apparences 
si diverses, ont un développement régulier dont on peut saisir les lois, on en 
trouve quelques-unes pour lesquelles il semble, au premier abord, ne plus 
en être ainsi; ce sont des formes bizarres et singulières, qui ne se prêtent 
plus à aucune description générale, et cependant, en les étudiant avec soin, 
on s'aperçoit bientôt que cette irrégularité ne tient qu'à une modification 
survenue dans l'exercice des lois fondamentales qui ne cessent pas de rester 
les mêmes, et c’est ainsi que, pour ce végétal comme pour tousles autres êtres 
organisés, l'étude des monstres vient jeter un grand jour sur certaines formes 
primitives dent la disparition ultérieure ne permet plus d'apercevoir les 
phases diverses que ces êtres ont traversés. 

Du reste tous ces végétaux se développent simultanément dans cette 
mince et légère couche d'écume que nous avons vue apparaître vers le qua- 
trième jour à la surface du liquide albumineux. De leur entrelacement ré- 
sulte une membrane épaisse qui, vers le douzième jour, recouvre toute la 
surface libre de la liqueur, et adhère de toutes parts aux bords du vase. Le 
liquide placé au-dessous d'elle renferme une multitude de vésicules et de 
végétaux à divers degrés de développement ; si l'on enlève cette membrane, 

C R., 1843, 16r Semestre. .T. X\I, N°.) 36 
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on en voit bientôt une nouvelle se former, et ainsi de suite jusqu’à ce que la 
putréfaction s'empare du liquide albumineux. Nous avons vu ce travail de 
production se prolonger au delà d’un mois; à une certaine époque appa- 
raissent à la surface de la membrane des moisissures. Nous avons repré- 
senté des végétaux complets trouvés dans cette membrane, tout à fait sem- 
blables à ceux qui ont été désignés sous le nom de mycodermes. 

» Telle est la description générale du végétal que nous avons trouvé dans 
le séram du sang traité par l'acide sulfurique. Nous avons à ajouter mainte- 
nant quelques remarques sur le mode de terminaison des tiges végétales, et 
sur les matières qu'on découvre à leur intérieur. 

» La terminaison brusque des tiges en cul-de-sac, que nous avons déjà 
indiquée, est quelquefois remplacée par leur division en prolongements que 
l’on trouve généralement au nombre de deux, souvent de trois, rarement 
de quatre, et jamais en plus grand nombre; ce sont alors ces prolongements 
auxquels appartient la terminaison en cul-de-sac. Ils affectent le plus ordi- 
nairement des directions divergentes, quelquefois cependant ils restent pa- 
rallèles ; une seule fois nous en avons vu deux enroulés en spirale lun sur 
l'autre. 

» Ces prolongements terminaux sont susceptibles d’un développement ul- 
térieur, indépendant de celui de la tige dont ils émanent. Voici une preuve 
directe de cette assertion. 

» Nous avons conservé entre deux verres, dans le champ du microscope, 
pendant une heure, deux tiges cylindriques terminées chacune par deux 
prolongements. En suivant de l'œil le travail de développement qui se pas- 
sait dans ces végétaux, nous constatâmes ce qui suit: 

» Les tiges cylindriques ne changèrent ni de forme, ni de position, ni de 
dimension, mais les prolongements obéirent à un mouvement graduel d’al- 
longement, de telle sorte qu'au bout d'une heure, ils avaient en longueur 
des dimensions à peu près triples de celles que nous avions mesurées au dé- 
but de l'observation. Toutes les images que nous présentons ici à l'appui de 
cette description ont été dessinées au grossissement de 400. 

» Revenons maintenant à l'examen des matières contenues dans l'intérieur 
du végétal; ces matières, nous l'avons déjà vu, sont de deux sortes relative- 
ment à leur apparence: c’est un semis, ou ce sont des globules; mais ces 
matières ne sont pas également réparties dans toutes les portions du végétal. 
Les rameaux de nouvelle formation n'en contiennent pas, et paraissent com- 
plétement vides; dans ceux qui les ont immédiatement précédés, on constate 
l'existence d'un semis amorphe uniformément répandu, et enfin, dans les 
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tiges plus anciennes, se présentent des globules de grosseur variable, quel- 
quefois à peine distincts du semis environnant, tant ils sont petits; d’autres 
fois remplissant exactement la cavité qui les renferme. Mais, lorsqu'on 
pousse plus loin l'observation, on s'aperçoit que ces rameaux, qui naguère 
paraissaient absolument vides, ne tardent pas à se remplir eux-mêmes d’un 
semis extrêmement fin, et qu'au milieu de ce semis apparaissent plus tard 
des:globules de plus en plus gros; de sorte que la cavité du végétal finit par 
être remplie tout entière de globules, jusque dans ses extrémités termi- 
nales. F 

» La vacuité des vésicules primitives et des rameaux de nouvelle forma- 
tion n'est donc qu'une illusion d'optique. Toutes ces cavités sont remplies 
d'un liquide organisable lui-même. Pendant que le végétal, obéissant à un 
travail de développement plus où moins actif, passe de l’état vésiculaire à 
l'état d'individu complet, le liquide intérieur devient aussi le siége de trans- 
formations, en vertu desquelles la matière organisable , d’abord dissoute, se 
concrète en semis extrêmement fin, et donne naissance à un véritable glo- 
bule. Les globules eux-mêmes une fois formés, sont susceptibles de: s'ac- 
croître. D'abord extrémement petits et à peine distincts, ils acquièrent un 
volume de plus en plus considérable, et atteignent le diamètre inférieur des 
tiges. Mais là ne s'arrêtent pas leur accroissement. Bientôt génés dans la 
cavité où ils ont pris naissance, ils se déforment, s'allongent, se moulent 
exactement sur les parois des tiges, et se transforment en véritables cy- 
lindres (1). 

» Quelle est la nature de ces globules? Quel rôle sont-ils destinés à rem- 
plir ultérieurement? Voilà des questions dont nous sentons l'importance, 
mais auxquelles nous ne pourrions répondre que par des hypothèses. Ja- 
mais nous ne les avons vus s'échapper des tiges au sein desquelles ils sont 
formés. Quelquefois nous avons cru constater un mouvement de déplace- 
ment dans ces globules; mais la sensation était obscure, de fort courte du- 
rée, et, quelque soin que nous ayons apporté à cette étude, il nous a été 
impossible de constater une circulation bien distincte. 

» En étudiant le mode de développement des vésicules, et leur transfor- 
mation en véritables végétaux, nous avons signalé une circonstance fort im- 


(1) Quand on examine une tige moniliforme ou cloïsonnée, qui est remplie de globules, il 
devient facile de constater la réalité de l'existence de ces diaphragmes dont nous avons parlé, 
et de voir qu’ils séparent complétement la cavité totale en loges absolument indépendantes 
les unes des autres. 
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portante, savoir, leur apparition constante et plus abondante dans les couches 
les plus superficielles du liquide, au contact de l'air ambiant. La présence de 
l'oxygène serait-elle donc indispensable à la production des vésicules et à 
leur germination ultérieure? Telle est la question que nous avons dû natu- 
rellement nous poser, et voici comment nous avons essayé de la résoudre. 

» Dans un flacon de verre à moitié rempli de sérum de sang frais et pur, 
étendu de deux fois son volume d’eau distillée, et rendu très-légèrement 
acide par l'addition d'acide sulfurique très-affaibli, nous avons fait arriver 
un courant d'acide carbonique au moyen d'un tube qui plongeait jusqu'au 
fond du vase. Après avoir ainsi complétement chassé l'air qui pouvait être 
dissous dans le sérum et créé une atmosphère artificielle d’acide carbonique, 
nous avons retiré le tube; et le flacon, hermétiquement bouché, a été aban- 
donné à lui-même pendant dix jours dans un repos complet. 

» Au bout de quelques heures, la matière amorphe, semblable à de l'al- 
bumine coagulée, qui était en suspension, s'est précipitée, comme à l'ordi- 
naire, sous forme d'un dépôt grisätre, et le liquide est devenn d'une transpa- 
rence parfaite. Pendant les dix jours suivants que le flacon est resté bien 
bouché, nous n'avons pu découvrir, à l'œil nu, aucune trace de travail or- 
ganisateur dans le sein de la liqueur, la transparence est restée parfaite, la 
surface ne s'est recouverte d'ancune écume, aucune production membrani- 
forme n'est apparue, 

» Le dixième jour, le flacon a été débouché; le liquide n'a présenté au- 
cun indice de putréfaction ; il a été versé dans un verre ordinaire. Le dépôt 
grisâtre n'avait changé ni d'aspect ni de nature; c'était toujours une sorte de 
poudre amorphe, identique à de l'albumine coagulée par la chaleur, l'acide 
azotique ou l'alcool. Nous avons ensuite procédé à l'examen microscopique 
du liquide lui-même, et, malgré les recherches les plus minutieuses et les 
plus attentives, il nous a été impossible d'y saisir la moindre production or- 
ganique; nous n'y avons pas rencontré une seule vésicule. 

» Il était donc démontré que le végétal microscopique ne pouvait pas se 
développer dans une atmosphère entièrement et exclusivement formée d’acide 
carbonique. Mais le gaz employé avait-il agi dans cette circonstance comme 
corps délétère, ou seulement en empêchant l'action de l'oxygène sur la ma- 
tière organisable? Pour résoudre cette nouvelle question, nous avons aban- 
donné au contact de l’air le liquide transparent que nous avions retiré du 
flacon, et placé dans un verre ordinaire. Dès le lendemain, la production 
des vésicules a commencé, et le végétal s'est développé dans cette liqueur 
albumineuse, absolument comme dans du sérum frais. L'acide carbonique 
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n'avait donc fait que retarder le phénomène, il n'avait donc nullement agi 
commé poison, mais seulement comme corps isolant, s'opposant au libre 
accès de l'oxygène. 

» Cette expérience, répétée avec les mêmes précautions et dans une at- 
mosphère artificielle d'hydrogène, a fourni des résultats absolument iden- 
tiques aux précédents. 

» Nous sommes donc en droit de conclure que la présence de l'oxygène 
est nécessaire au développement de ce végétal dans du sérum de sang étendu 
d’eau distillée et traité par l'acide sulfurique affaibli. 

» Bien que, dans ces expériences, l'acide sulfurique ne nous parût pas 
agir autrement que comme acide, et nullement en vertu de propriétés par- 
ticulières, nous avons dû cependant chercher si les mêmes phénomènes se 
produiraient en traitant le sérum par un acide d'une autre nature. A cet ef- 
fet, nous avons employé l'acide acétique, et les végétaux infusoires se sont 
développés avec la même rapidité, suivant le même mode, ont revêtu les 
mêmes formes extérieures, ont présenté le même travail d'organisation inté- 
rieure. 

» Ces deux essais, tentés avec deux corps entre lesquels existent si peu de 
points de contact, l'acide sulfurique et l'acide acétique, nous ont paru suffi 
sants pour démontrer que le choix de l'acide est indifférent, pourvu toutefois 
qu'il ne jouisse pas de la propriété de coaguler immédiatement toute l'albu- 
mine, comme ferait l'acide azotique, par exemple. 


II. Méme végétal dans le blanc de l'œuf. 


» ]l existe une identité si parfaite entre l'albumine du sang, et celle de 
l'œuf, qu'on devait penser à priori que les phénomènes que nous venons 
d'étudier dans le séram du sang, se reproduiraient dans le liquide connu 
sous le nom de blanc de l'œuf. Cette prévision, quelque naturelle qu'elle 
fût, méritait cependant d'être soumise au creuset de l'expérience. 

» Après avoir délayé un blanc d'œuf dans une quantité suffisante d’eau 
distillée, et l'avoir filtré pour le dépouiller de tous les débris membraneux, 
nous l'avons traité soit par de l'acide sulfurique , soit par de l'acide acétique 
très-affaiblis, de manière à obtenir une réaction très-légèrement acide, et 
nous avons vu se reproduire de la manière la plus fidèle les phénomènes que 
nous avions observés avec le sérum du sang: mode de développement, 
formes extérieures, productions intérieures, tout était identique de part et 
d'autre. À moins d'être prévenu à l'avance, il serait complétement impos- 
sible de distinguer le végétal développé dans le blanc de l'œuf de celui qu'au- 
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rait fourni du sérum du sang soumis à la même expérience. Nous n'insiste- 
rons donc pas plus longtemps sur ce sujet; nous n’aurions qu'à répéter mot 
pour mot ce que nous avons dit dans les pages précédentes 


III. Méme végétal retrouvé dans les liquides albumineur pathologiques. 


» Si les expériences, tentées sur le sérum du sang et sur le blanc de l'œuf, 
étaient suffisantes pour nous autoriser à dire que ce végétal microscopique 
peut se développer dans tous les liquides albumineux normaux, rendus lé- 
gèrement acides et placés au contact de l'air, il eût été sans doute impru- 
dent d'étendre une semblable conelusion aux liquides albumineux qui sont 
exhalés sous l'influence de maladies diverses. Ici, en effet, l’analopie n'était 
plus aussi complète; l'intervention du travail pathologique pouvait avoir 
profondément modifié les qualités intimes de la matière organisable; il fallait 
donc, pour ces liquides, ne pas nous contenter de l'induction, et avoir recours 
à des expériences directes. 

» Nous avons donc traité comme le sérum du sang et le blanc d'œuf, puis 
examiné au microscope, 

» 1°, La sérosité, mécaniquement accumulée au sein du péritoine, dans 
un cas de cirrhose du foie. 

» 2°. La sérosité d'une hydrocèle. 

» 3°. La sérosité contenue dans l’'ampoule des vésicatoires. 

» 4°. Une autre sorte de sérosité, parfaitement limpide et transparente, 
qu'on retire du pus en le plaçant sur un filtre qui retient les globules au- 
dessus de lui et ne laisse passer que cette sérosité. 

» Dans ces cas divers, qui nous représentent tous les types et toutes les va- 
riétés de nature que penvent présenter les liquides albumineux morbides, 
nous avons toujours constaté la production du végétal, dont nous avons 
esquissé l’histoire à propos du sérum du sang et du blanc de l'œuf, et 
l'on ne peut saisir aucune différence, ni dans le mode de développement, ni 
dans les formes extérieures, ni dans le travail qui se passe au sein des ca- 
vités des vésicules-mères et des tiges cylindriques ou moniliformes quelles 
fournissent. 

» Quelle que soit donc l’origine d’un liquide albumineux, qu'on le prenne 
dans l’état physiologique, ou qu'il reconnaisse pour cause productrice un tra- 
vail pathologique quelconque , il suffit de le rendre légèrement acide et de 
l'étendre d’eau distillée pour qu'un végétal microscopique se développe dans 
son sein, sous l'influence de l'oxygène de l'air ambiant. » 


Garx 
CORRESPONDANCE. 


M. Iswore Grorrroy-Samwr-Hiraine présente à l'Académie, de la part de 
M. le professeur Mosow, un ouvrage, en vers italiens, sur la Philosophie na- 
turelle, intitulé: Della natura delle cose. Selon les dernières volontés de 
l'auteur, M. de Poggi, M. Mojon a édité l'ouvrage qu'il adresse aujourd’hui, 
et en a annoté plusieurs passages. 


. M. Crvrazz prie l'Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre 

des candidats pour la place vacante, par suite du décès de M. Larrer, 
daus la Section de Médecine et de Chirurgie. M. Civiale adresse en même 
temps la liste de ses travaux. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


GHIRURGIE. — Réponse à une réclamation de priorité élevée par M. Thierry, 
relativement à la torsion des artères.(Extrait d'une Lettre de M. Auussar.) 


« L'Académie, dans sa dernière séance, a entendu la lecture d’une lettre 
par laquelle M. Thierry réclame la priorité de l'invention de la torsion des 
artères, en se fondant uniquement sur la phrase suivante, écrite à l’occasion 
d’un concours pour une place de chirurgien au Bureau central : « On n’a 
» Jamais observé d'écoulement de sang après l'arrachement des membres ; 
» les artères:sont insensibles : on évite chez les animaux tout écoulement 
» de sang en arrachant les artères après leur avoir fait éprouver un léger 
» mouvement de torsion. Pourrait-on se servir de ce moyen? » 

» Comme on le voit, ce document ne peut motiver, en aucune façon, les 
prétentions de M. Thierry qui déjà, à l'occasion de nos premiers débats sur 
cette question , a été forcé de renoncer à ce qu'il appelait ses droits. 

« Il m'importe, disais-je alors (Lancette française, 20 juillet 1829), de 
» faire savoir que M. Thierry alla trouver M. Magendie, il y a quinze jours, 
» et lui parla de ses expériences sur la torsion des artères. M. Magendie lui 
» dit qu'il ne pourrait pas prétendre à la priorité, car il avait assisté à des 
» expériences sur ce Sujet chez moi, en présence de M. Rostan et de quel- 
» ques autres médecins, et que d’ailleurs , j'avais envoyé, il y a deux mois, un 
» paquet cacheté à l'Institut, pour prendre date. M. Thierry répondit qu'il 
» ne tenait pas à la priorité, que cela lui était tout à fait indifférent. » 

» Voici maintenant les passages principaux de la réponse de M. Thierry: 

« Je ne dois rien, dit-il, à M. Amussat, et je n'ai pu rien emprunter à 
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» son travail, puisque je n'en connaissais que le titre qui me fut révélé par 
» M. Magendie lorsque j'alla i lui demander ses bons avis sur mes essais... 

» Je le répète, continue M. Thierry, je ne réclame la priorité qu'en 
» faveur des vétérinaires , mais si j'avais de semblables prétentions, j'invo- 
» querais le témoignage de mes camarades, et mes compositions écrites 
» du concours du Bureau central, dont M. Rostan était l'un des juges, etc. » 

» Or, on voit qu'à cette époque (1829), M. Thierry ne réclamait pas 
pour lui la priorité sur la question de la torsion des artères; et quant 
à l’assertion émise par ce chirurgien, que les vétérinaires, avant Guy 
de Chauliac, auraient employé la torsion, elle serait exacte si l'on pou- 
vait comparer ce qui arrive aux vaisseaux lorsqu'on pratique l’arrachement 
d'un organe ou d'un membre, à une méthode régulière, comme la torsion 
des artères, que j'ai découverte et démontrée en pratiquant des expériences 
nombreuses sur les animaux vivants. » 


A quatre heures et un quart , l'Académie, après avoir décidé que les pièces 
de la correspondance seraient réservées pour la séance prochaine, se forme 
en comité secret. 

COMITÉ SECRET. 


La Section d'Économie rurale, par l'organe de son président, M. pr Srr- 
vestRE, propose de déclarer qu'il y a lieu d'élire à la place vacante dans son 
sein, par suite du décès de M. de Morel-F'indé. 

L'Académie, consultée par voie de scrutin sur cette question, décide à 
l'unanimité qu'il y a lieu de procéder à l'élection. 

En conséquence, la Section présentera, dans la prochaine séance, une 
liste de candidats. 


M. Macennie, au nom de la Section de Médecine et Chirurgie , présente 
la liste suivante de candidats pour la place vacante par suite du décès de 


M. Double : 


En première ligne, MM. Andral et Poiseuille; 
En seconde, M. Cruveilhier ; 
En troisième , MM. J. Guérin et Bourgery, ex æquo. 


Les titres de ces candidats sont discutés : l'élection aura lieu dans la pro- 
chaine séance. 
MM. les membres en seront prévenus par billets à domicile. 


La séance est levée à 6 heures. | de 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 
& 


l; Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences ; 
1* semestre 1843; n° 4; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique ; par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHEVREUL, 
Dumas, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3° série, tome VI, décem- 
bre 1842 ; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles; décembre 1845; in-8°. 

Journal des Économistes, Revue mensuelle de l’Économie politique, des Ques- 
tions agricoles, manufacturières et commerciales ; janvier 1843; in-8°. 

Observations adressées, par la Société royale et centrale d'Agriculture, à 
MY. les Membres des deux Chambres, sur le projet de loi relatif aux fabriques 
de sucre ; in-/°. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris ; décembre 1842 ; in-8°. 

Société royale et centrale d'Agriculture. Bulletin des séances, compte rendu 
meusuel; par M. SOULANGE BoDin ; tome HI, n° 2; in-8°. 

Pétition présentée à la Chambre des Pairs et à la Chambre des Députés , par la 
Société royale et centrale d'Agriculture du département de la Seine-Inférieure, 
relativement au projet de loi sur la suppression du Sucre indigène; in-4°. 

Mémoires de la Société académique de la ville de Saint-Quentin , années 1837 
à 1839; in-8°. 

* Notice sur les Travaux de M. CiviaLE; broch. in-4°. 

Mémoire sur l Anatomie pathologique des Tumeurs fibreuses de l’Utérus, et sur 
la possibilité d'extirper ces tumeurs lorsqu'elles sont encore contenues dans les 
parois de cet organe; par M. F.-Z. AMUSSAT; Paris, 1842; in-8°. k 

Voyages de la Commission scientifique du Nord en Scandinavie, en Laponie, 
au Spitzberg et aux Feroë, sous la direction de M. GaimaRp ; 2° livr. ; in folio. 

Histoire naturelle des îles Canaries ; 68 livr. ; in-4°. 

Dictionnaire universel d'Histoire naturelle ; par M. Cu. D'ORBIGNY ; t. HI, 
31° livr.; in-8°. 

Le Mémorial, revue encyclopédique des Sciences ; décembre 1842; in-8&. 

Bulletin général de Thérapeutique médicale et chirurgicale ; 15 — 30 jan- 
vier 1843; in-8°. v 

Bulletin de la Société géologique de France ; tome XIV ; feuilles 1 — 4; in-8°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangère; janvier 1843; in-8°. 
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Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; janvier 
1843 ; in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Morpellier ; janvier 1843 ; in-8°. 

Études critiques sur les Mollusques fossiles; par M. AGAssrz ; Neufchâtel, 1842 ; 
in-4°. 

Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou ; année 1 842, n°3; 
in-8°. 

Novorum actorum Academiæ cæsareæ Leopoldino-Carolinæ naturæ curio- 
sorum , voluminis undevicesimi supplementum alierum; in-4°. 

Conchologia... Conchyliologie systématique; par M. L. REEVE; 12° partie ; 
in-4°. 

Bulletin of... Compte rendu des séances de l'Institution nationale pour l’a- 
vancement des sciences ; premier et second bulletin, juin à décembre 1840, et 
mars 1841 à février 1842; Washington; in-8°. 

Proceedings. .. Procès-Verbaux des séances de l’Académie des Sciences na- 
turelles de Philadelphie ; * vol., août, septembre et octobre 1842 ; in-8°. 

Frammenti... Fragments d’un poëme intitulé : De la Nature des choses, . 
ouvrage posthume de M. DE POGGr, publié par M. Moon ; Paris, 1843; in-8°. 

Metodo... Méthode pour obtenir les contractions électro-physiologiques, en 
fermant ou ouvrant le circuit simple nervoso-musculaire de la grenouille ; par 
M. GRIMMELLI. (Extrait du Folio di Modena, n° 158; 5 janvier 1843.) Modène, 
in-1 2. 

Gazette médicale de Paris; t. XE, n° 4. 

Gazette des Hôpitaux; t. V, n°% 10 à 12. 

L’'Expérience; n° 291. 

L'Écho du Monde savant; n° 7 et 8; in-4°: 


